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Le maître de rbdtellerie de Jérusalem savait que les magû- 
trats delà ville de Metz avaient promis une récompensée ceux 
qui dénonceraient les partisans de la réforme. Le voisinage de 
l'Allemagne, et surtout les fréquentes relations de commerce 
qui existaient entre Metz et Strasbourg, avaient &it prendre à 
l'autorité des mesures actives^ car cette dernière ville était le 
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foyer de l'hérëM ; diaque jour elle eayojjreiC det prédietCeon 
dans les cités voisines. Le plan des héiéCiqQes était d'accaparer 
toute la frontière et de s'y créer de nombreux prosélytes , afin 
que le jour venu de pénétrer en Lorraine et dtf lA dans l'inté- 
rieur de la France , ils vissent le pays se soumettre , et les 
places fortes s'ouvrir devant eux, sans combat. 

Depuis' buit jours que Jean Lederc baUtait rbdtellerie de 
Jén^lem j Hérode était loin d'ignorer la nature des doctrines 
que professait son bOte : cependant il s'était bien gardé jus- 
qu'alors de prévenir les magistrats. Hais ce qu'il n*avait pas 
fidt par calcul ou par bonté d'âme , il le fit par vengeance dès 
que l'bérétique l'eut rendu victime de sa brutalité. Ce fut d'a- 
près la dénonciation d'Hérode que la justice mit un espion sur 
les traces de Jean Leclerc. 

Le noir personnage jeta d'abord un coup d'œil rapide sur 
les quatre discoureurs, afin de prendre leur signalement ; puis 
il s'assit dans le coin le plus obscur de la salle, en lace d'un 
broc de cervoise , et prêta l'oreille aux discours imprudents des 
-hérétiques. 

— Le duc Antoine n'était-il pas au camp du drap d'or? de* 
manda Pierson GudLrard. 

— n s'y pavanait comme les autres , répondit Jacques en 
pirouettant avec toute la grâce possible sur son talon gaudie. 

— Messires , interrompit Érasme, n'attaques pas le duc 
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Antoine : c'est on prince digne d'ëloges qm s'oeeope esdusiTe* 
ment du bonheuc de son peuple. 

— La Lorraine est la def de la France ! s'écria Jean Ledeve: 
de pareilles considéfations ne poomient pas nous anéter si le 
duc Antoine refusait à l'année de la foi le passage sur son ter- 
ritoire. • • • Mais n'antidpons pas sur les événements, ajouta* 
t*il en voyant Érasme froncer le sourcil. . . . L'Esprit-Saint 
saura dicter au chef des troupes fidèles les mesures les plus 
convenables pour assurer le succès de nos armés.. •• Que 
chacun de vous s'apprête à me suivre! ... Je veux j ce soir, 
expérimenter votre zèle ; il fitut, avant de songer à substanter 
notre corps , que nous fissions un acte méritoire pour notre 
âme. 

— Où nous conduisez-vous , maître? demanda Gerber. 

— Au cimetière de Saint-Louis , repondit l'hérétique. 

Ils sortirent , et l'espion les suivit pas à pas. La mût com- 
mençait à tomber, de sorte qu'ils ne virent pas l'homme au 
manteau noir ^'arrêter un instant sous la porte Saint-Thiébanlt, 
et les désigner du doigt à une compagnie d'hommes d'armes 
qui se mirent aussitôt sur leurs traces* 

Le dmetièro de Saint-Louis se trouvait à peu de distance 
de la ville et servait de refuge à un vieil hermite qui s'était 
bâti, dans l'intérieur, une misérable hutte avec de la terre et 
des ossemenU. Il priait sur. les tombes pendant le Jour et 
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fermait, le soir, la bahistiade vermoulae qui éébofâaii aux 
vivants rentrée du séjour des morts. La dememe derhermite 
était adossée contre un immense charnier couvert dont la co- 
lonnade gothique était chargée d'images de saints sculptées 
en demi^relieis de l'architrave à la frise; une statue de la 
Vierge portant l'enfiint Jésus . se trouvait à rentrée comme la 
gardienne du sépulcre ; et de lourds chanoines en pierre > vêtus 
de l'habit sacerdotal, tournaient leurs mains jointes, les uns 
vers la mère du Sauveur, les autres vers une ancienne image 
en bois, de saint Fiacre , presque oubliée sur l'un.des bas côtés 
du monument. 

Après avoir brisé la balustrade, les hérétiques pénétrèrent 
jusqu'à la hutte de l'hermite; et le libraire, vu sa démarche 
de sylphe et l'élasticité naturelle de ses jambes, fut choisi par 
les autres pour envahir à la sourdine cette pauvre haUtalion 
qui restait toujours ouverte sans redouter le pillage. Jacques 
déroba, sous le cbeyet du vieillard profondément endormi, 
la def du charnier qu'il remit à Jean Lederc. Ce dernier, som- 
bre et silencieux , fit signe à ses compagnons de le suivre. 

Érasme, qui marchait en arrière avec Pierson Guelrard, se 
demandait à lui-même pour quel motif on les amenait, à une 
pareille heure, dans un lieu si lugubre, lorsquli se sentit 
frapper légèrement sur l'épaule. Il fut très-surpris, en se re- 
tournant , de se trouver face à &ce avec un hraune d'armes 
dont l'éBée nue brillait dans l'ombre. 
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— Je suis MaroeMe-Bourra , lui dit cet homme à vmx btsae. 

— Comment, c'est toi, mon yiemi camarade! s'écria Gerber 
en lui serrant cordialement la main. 

— Silence! dit le soldat qui jeta des yeux inquiets autour de 
lui*. . • Sire de Molshem, ajoata-t-il avec précipitation, votre 
nièce est menacée d'un grand malheur, ai vous ne quittez pas 
ces lieux à l'instant. 

Érasme tressaillit; un frisson glacial parcourut ses veines; il 
songea qu'en effet sa nièce était demeurée seule depuis le 
matin, et que la rencontre de Jean Leclerc lui avait ûdt oublier 
la protection qu'il devait à cette enfant. 

— Hâtez-vous de la rejoindre , Seigneur, dit Marcel , et fuyez 
au plus'vite. 

Érasmle allait prendre > pour sortir du dmetière, le chemin 
par lequel il y était entré, et conséquemment tomber entre 
les mains des hommes d'armes qui stationnaient à la porte , 
lorsqu'un brusque mouvement de Marcel le fit retourner sur 
ses pas, 

— Par ici , Messire , vous aurez plus court ! dit-il en le 
forçant à fuir dans une direction contraire. ... Et vous, rece- 
veur de Sainte-Glossinde , continua Marcel en s' adressant à 
Pierson Guelrard, je vous engage à suivre le seigneur Érasme, 
.si toutefois vous tenez à conserver vos deux oreilles. 

11 en fallait beaucoup moins pour donner au jeune homme 
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lue teneur panique ; l'iiistant d'après il avait enjambé la balus- 
trade et courait à travers champs avec Érasme : tous deux se 
dirigèrent du côté de b ville. 

— Le voilà sauvé! dit Marcel en se frottant les mains 

Quant à l'autre, c'est une bonne action : les Juges ^'auraient pas 
eu pitié de sa Jeunesse. 

Marcel fit entendre un rifllement presque imperoeptibie. 
Aussitôt il Alt rejoint par le reste de la troupe et par l'homme 
au manteau qui lui demanda ce qu'il avait bit des hérétiques. 
Le vieux soldat se gratta l'oreille un instant, puis il se mit à 
rire dans sa barbe de l'explication qu'il allait donner sur la 
diq^tion subite d'Ërasme et de Pierson Guelrard. 

— Qtt^ppelez-vous hérétiques? demanda-t-il avec ta voix 
rauque et le ton de brusquerie qui l'avaient fidt surnommer le 
bourru..... Ap|^elez-moi ces gaillards-Ià démons , sorciers ou 
fiuitômes , à la bonne heure ! .... Ils n'en seront pas meilleurs 

chrétiens pour cela, c'est vrai Toujours est-il qu'en voîlA 

deux qui viennent de s'évanouir en fumée au moment où je 

me disposais à les appréhender au corps ! Les autres sont 

dans le charnier : voyez s'ils vous offnroat plus de consis- 
tance 

-^Qu'on les cerne! s'écria l'espion ; sommez-les de se rendre, 

au nom du sire évéque et de monseigneur le bailli Je vais 

allumer une torché chez l'hermite. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 13 — 

f 

Jean Lederc et son digne prosélyte, occupés de l'œuvre 
mystérieuse qui les avait amenés au cimetière de Saint-Louis, 
n'avaient remarqué ni la fuite de leurs complices, ni le mon- 
vement qui s'opérait autour d'eux. Ils furent seulement tirés 
de leur préoccupation par l'éclat des torches et pai; les cris 
perçants du vieil hermite que l'espion venait de réveiUer, et qui 
faillit tomber à la renverse au spectacle hideux de pro&nation 
qui s'offrit à ses yeux. 

Jean Lederc, armé d'un ossement, frappait avec fureur sur 
les saintes images du sépulcre , tout en exdtant , de la voix et 
du geste, le libraire à l'imiter. Cdui*d s'empressa de suivre 
l'exemple du fiurouche iconoclaste ; pendant que son compagnon 
brisait U couronne de la Vierge, il abattit la tète de l'enfant 
Jésus et la remplaça par une tète de mort ; puis tous deux des- 
cendirent la statue de saint Fiacre de sa niche séculaire,et lui 
firent subir d'odieuses mutilations. 

— Infilmes ! s'écria l'hermite revenu de sa première stupeur, 
osez-vous bien commettre cet acte impie en présence du del 
et des hiMumes ? 

Les iconoclastes, s'entendant interpeller de la sorte, tressail- 
lirent brusquement, et reculèrent effrayés à l'aspect du vieux 
gardien du dmetière qui leur apparut comme une ombre ven- 
geresse. Il étendit sur les deuxprofiinateurB ses bras tremblants 
d'indignation. 
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— Soyez donc maudits, oontioua-t-il , soyez maudits par 
le del et les homipes ! . . . par le ciel dont tous venez de vous 
exclure à jamais en insultant à la cendre des morts, en brisant 
les simulacres des saints, par les hommes qui hâteront la ven- 
geance tardive du ciel et qui vous feront rendre A l'enfer votre 
Ame exécrable au milieu des tortures et des angoisses du sup- 
plice! 

Cette malédiction retentissant comme un éclat dé tonnerre 
an milieu du silence des tombeaux f ce vieillard à cheveux 
blancs dont la voix appelait le courroux céleste sur la tête des 
coupables, les torches qui reflétaient leur clarté rougeâtre sur les 
ossements du sépulcre et dont la flamme vadDante semblait 
prêter aux images mutilées le mouvement et la vie, tout don- 
nait à cette scène quelque chose de terrible et de miraculeux. 
L'hermite semblait avoir évoqué les morts, et les spectateurs 
restaient immobiles dans l'attente du prodige. Jean Lecterc seul 
ne partageait pas l'efSroi commun. Surpris d'abord par l'appa- 
rition inattendue des témoins , il s'était remis bientôt après ; 
et jetant un regard oblique vers le libraire qui venait de fléchir 
sur ses genoux , il fit nu geste dédaigneux et marcha droit à 
l'hermite. 

'^ Qui es-tu ? demanda4-il , toi qui viens troubler nos mys- 
tères et t'opposer à l'œuvre des vrais fidèles? 

— Et quels sont vos droits ? dit à son tour Jacques qui reprit 
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un peu de hardiesse en entendant la parole ferme de son com- 
plice, et qui se redressa,;tant bien que mal, sor ses jambes que 
la terreur avait rendues plus frêles encore et plus chancelantes* 

— Soyez mau£ts ! répéta l'hermite. 

— £t préparez-vous au supplice ! ajouta d'une voix sombre 
l'homme au manteau qui s'était tenu, jusqu'alors à l'écart et 
silencieux. 

— Gloire à Dieu \ s'écria Jean Leclercavec exaltation. Frère ; 
^Ùonta-tril en prenant li main de son complice, on nous promet 
la palme du martjre. • Gloire à Dieu ! 

— ; Ghria m tœcAsu Dto , murmura le libraire : dans quel 
guêpier me suis-je fourré ? 

L'hermitOy appuyé contre l'un des angles du monument, se 
cachait le visage et restait dans l'attitude de la consternation. 
Sur un signe de l'ofiBder de police , les soldats s'approchaient 
pour saisir les coupables, lorsque Jean Leclerc, si résigné l'ins- 
tant d'auparavant, recula par un bond furieux et menaça ses 
agresseurs de l'arme avec laquelle il avait brisé les images. 

— Érasme, s'écri»-t-il, où es-tuT Que fiiis-tu?... Pourquoi 
ne frappes-tu pas de ton glaive les ennemis de tes frères?... 
Érasme Gerber de Holshem, serais-tu donc un traître? 

-^ Oui , souffla Jacques à Tordlle de son compagnon , car il 
. s^était prudemment réftigié par derrière : Érasme et Pierson 
Guelrard nous ont trahis...-. Maître, nous sommes perdus. 
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-- Insendég! dit Ifaroel à voix basse , croyez- vous 4ùao tous 
sauver en perdant les autres? 

— Arrière, impudente canaille! race d'idolâtres , satellites 
du pape! cria Jean Leclerc pour qui les paroles de Marcel 
étaient idntélligibles y et qui ne supposait au vieux soldat 
d'autre intention que celle de l'arrètw... Arrière , ou je vous 
fends Je ccâne avec cet ossement y Je brise vos épées comme 
fai brisé vos idoles! 

•*• SaisisseaÉ-moi ce bnatique , ou Je vous fais pendre tous ! 
dit l'espion furieux de cette résistance inattendue. 

Hais les hommes d'armes n'eurent pas le courage d'appro- 
dier l'hérésiarque dont les yeux limçaient des éclairs , et qui 
lenr crachait de l'écume au visage à travers ses dents senées. 

-r Ah! vipères mauditer, suppMs de Satan , païenne et 
détestable engeance! continua Jean Leclerc, vous supposez 
que nous serons assez lâches pour acq^ter le martyre sans 
vous assommer d'abord , sans vous mutiler comme les statues 
de pierre devant lesquelles vous vous prosternez dans votre 
stupide adoration?.,. Les apôtres abattaient les idoles du pa- 
ganisme : nous abattons*les vMres, puisque vous avez ressus- 
cité l'erreur et le mensonge ! 

En même temps , l'hérétique déchargea pluôeurs coups vio- 
lents sur l'image de la Vierge dont il brisa le nez ; puis avant 
qu'on eût le temps de s'opposer aux eflfets de sa ra^ , il cassa 
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la tête et leg bras à la statae de l'on des chanoines de la cathé- 
drale, nommé Pierre Ronnel, prêtre vénérable, issu des pa- 
rages de la ville et que tons les habitants de Meti avaient 
conduit y avec des larmes , à sa dernière demeure. 

n n'eut pas le temps de consommer d'autres sacrilèges. 
Les soldats se précipitèrent sur lui , le garrottèrent avQc son ! 

complice , et \e conduisirent, malgré ses hurlements et ses ^ 

blasphèmes, dans les prisons de THèlel de ville. ] 



I 
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* Nos lecteurs ont deviné que rinterveiitioQ.de Marcel avait 
pour but de forcer Érasme à s'éloigner rapidement , et que 1^ 
vieux soldat ne lui avait inspiré des craintes sur le sort de sa 
nièce qu'afin de prévenir , 3e la part du sire de Molshem^ une 
résistance qui eût in^iiliblement causé sa perte. Marcel avait 
servi sous les or<bes de Gerber avant qu'on enlevât à ce dernier 
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le oommandement de sa compagnie ; iL Pavait reconnu le Jolir 
même aox environs de Sainte-Glossinde et se disposait à Tabor- 
der , lorsque tout à coup il le perdit de vue au moment où 
Jean Leclerc se fiiisait suivre par son disciple fugitif. Gomme 
Érasme avait accompagné la cour dans le pèlerinage qu'elle 
venait de fiiire à Sainte-Barbe , Marcel apprit fiicilement , au 
moyen des indications qu'il reeurillit parmi les personnes de 
la «uite de la duchesse , que son ancien capitaine avait loué , 
pour quelques jours j une modeste maison dans le voisinage de 
l'Hôtel de ville et ^'il l'habitait avec sa nièce, en attendant le 
départ de Renée de Bourbon pour Nancy. 

Marcel n'hésita pas à se transporter au logement d'Érasme. , 
La nièce du sire de Molshem était une blonde et gracieuse 
jeune fille aux joues rosées , à la tournure d*ange. Le vieux 
soldat retroussa gaiement sa moustache en voyant s'avancer vers 
lui cette charmante enfant. Il embrassa la nourrice à la garde 

de laquelle Simone était confiée car en s'annoncent comme 

un ami d'Érasme, Marcel avait vu la bonne Magdeleine s'em- 
presser de lui donner .le choix entre l'Hydromel et le vin du 
Rhin. L^ Archer se prit à vider franchement le dernier flacon, 
tout en racontant ses campagnes à la jeune fille, et glissant, 
de temps àautre,à l'oreiUe de la nourrice quelque grosse galan- 
terie de caserne dont le résultat immédiat était le remplace- 
ment du flacon mis à sec. 
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Cependant Éiasme n'arrirait pas, et Marcel oubliait l'heure 
de son service. Il quitta, bicQ à regret, Simone qu'il voyait 
sourire â ses narrations pierrières en lui montrant ses ^ents 
blanches, Hagdeleine dont la figure ronde et fraîche encore 
provoquait ses baisers, et surtout le délicieux flacon qu'il porta 
pour la dernière fois & ses lèvres en poussant un long soupir. 
Il ^e rendit à son poste près la porte Saint-Thiëbault. Ce fut 
là qu'il reconnut Érasme au milieu des quatre personnages que 
l'espion lui ordopnait d'arrêter comme suspects d'hérésie. Mar- 
cel avait immédiatement juré qu'il retirerait des griffes delà 
justice son ancien capitaine, et nous avons vu de quelle ma- 
nière il avait réussi. Mais après avoir fiiit esquiver le sire de^ 
Molshem, il n'était pas encore tranquille. Craignant. que celui- 
ci ne revint sur ses pas lorsqu'il aui^it reconnu qu'on lui avait 
donné unie fausse alarme, Marcel laissa ses compagnons ramener 
les hérétiques i^chalnés , prit les devants et vint firapper au 
logis d'Érasme. 

— r Votre maître est-il rentré? demanda-t-il h Magdeleine 
qui vint lui ouvrir. 

— Messire, il nous arrive à rheure même , répondit la nour- 
rice. Loué soit IMeu , car nous étions dans une inquiétude. .... 
Eh! qu'avez- vous donc? ijouta*t-^elle en examinant les traits 
bouleversés du vieux soldat, et toute surprise de voir quHl 
ne Tavait pas encore embrassée. 
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^^ Écoutex ! dit Marcel en prêtant nne oreille inquiète au 
bruit des hallebardes qui rësonftaient sorle pavé des rues-: Si 

votre maître s'avise de sortir, il court danger de la vie 

Fermez les portes, barricadez les fenêtres, éteignez toutes les 

lumières « et n'ouvrez que si Ton ^^pe trois coups. . . ce 

sera moi. 

Hagdeleine remonta toute tremblante dans la chambre où 
se tenait Érasme, Simone et Pierson Guelrard. 

— Pauvre ange ! disait le sire de Mdshem en déposant un 
lîaiser sur le front de sa niôce , on m'avait pourtant dit crain- 
dre pour toi. Que m'aurait dit ta mère , lorsque nous nous 

* reverrons au ciel> si pendant mon absence et par ma faute, il 
te fôt arrivé quelque malheur?.. • Allons, en&nt, baise-moi.. . 
Montre-nous tes grands yepx qui sont doux comme Fazur d'un 
beau Jour. . « * N'est-ce pas qu'elle est gentille, ma nièce? ajouta 
l'excellent oncle en forçant la figure candide de la jeune fille à 

' se tourner vers Pierson Guelrard. 

Simone rougit et voila ses yeux bleus sous les cils de sa lon- 
gue paupière.... Une pudeur instinctive s*éveillait en elle, 
sous le premier regard d'un Jeune homme ; elle conmiençait à 
s'apercevoir qu'elle avait passé les limites de l'enfiince pour 
entrer dans sa vie de jeune fille. 

— Oh ! oui , s'écria Pierson Guelrard , mademoiselle est bien 
Jolie! 
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Ce fut au* tour du jeunç homme & rougir , ear cette eickma- 
tion faii partait du cœur^ et toujours ua sentiment d'affidctioa 
qni commence à naître appelle suivie front cette rougeur qui 
n*e8t pas de la honte^ mais bien plutôt l'émotion produite par 
réveil d'un premier amour. 

Heureusement les acteurs de cette scène embarrassante se 
tçourèrent. tout à coup plongés dans l'obscurité la plus pro- 
fonde : la nourrice venait d'entrer et d'éteindre les lumières. 

— Es-tu foQe, Magdeleinet demanda le sire de Moldiem 
en éclatant de rire.«.. N'as-tu pas deviné qjoe ce Jeune compa- 
gnon sera mon convive pour ce soir et que ^ si bon lui semble^, 
il pourra trouver un gîte à mon logis?... Ça, voyons, rallume 
ta lan^ et prépare le souper.... 

— Dé grâce , Ijonseigneor , répondit Magdeletne , dirigez- 
vous à tâtons vers votre chambre, et réservez votre appétit 
pour demain.... 

— Qu'est-ce à dire? interrompit Érasme; depuis ^nd 
s'avÎ8e*t-on de contrôler mes ordres? 

Au lieu d'écouter son maître, la nourrice s'élança vivement 
du côté de la fenêtre, car une clarté soudaine inondait l'appar- 
tement et des cris se fiiisaient entendre sous le balcon. 

— NTapi^rochezpas, Monseigneur! s'écria-t-élle, en voyant 
Érasme se diriger de son côté. . . Nf approdiez pas ,. ou vous Ates. 
morl! 
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— Déddémètol die ôit Iblle!... Ta nourrice est foOé, mm 
eObadj dit Gerber à sa déoe eflhiytâe dont les fiûUis bras 
voulaient le retdfdr,... Ëh bien, cMMArade, ^ tons temUe 
de ces lubies de femme t contittuâ-t«il , eii s'adressant à Plerson 
Guelrard. 

— Messlre , répondit le Jenbe homme qui venait de Jeter un 
coup d'œil dans la rue^ il serait en eflM dattgereu de nous 
montrer..'.. Voyez plutôt voui-méme! 

Érasme repoussa sa iilOos etMagdeleine qui Jetaient des cria 
perçants. Il ne put retenir à son tour une exclamation de dou- 
leur lorsqu'il reconnut Jean Ledene et son compagnon, sur 
lesquels les soldats rsGBrmèrent presque aussitôt les portes de 
THOtel de ville. Malgré les rqirésentationi de Giidrard , le sire 
de Hoishem ouvrit la fenêtre avec 'flracas ; mais la rue déserte 
était rentrée dans les ténèfires et le silence.... Seulement une 
masse noire se détachait dans l'ombre et se tenait immobile 
sous le balcon. 

— Qui va la? dit Érasme atec un accent de cdère. 

— Ami , capitaine ! 

Et trois coups résonnèrent a la porte d'entrée. La nourrice 
s'empressa de descendre, pendant que Simone se réfugiait 
tremblante^ près de Pierson Guelrard, car le courroui de son 
oncle lui faisait peur. Érastae parooursit la salle à grands pas 
et se tenait a lui-même des discours inintelligibles entrecoupés 
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d'exclamAtions farieuses. Pienon s'efforçait de niMttrerla jeune 
fille dont il tenait la main dans la sienne. Ses joues effleuraient 
lâ sojense dievélure de Simone; nu fiisson de bonheur courait 
dans ses Teines....; lorsqu'il ftit arraché soudain à sa douce 
préoccupation par la voiï tonnante d'Érasme. Le sire de Mois- 
hem saisit le bras du jeune homme y et l'attirant vers lui.t 

— Nos frères sdnt à cette heure sous les Verronx ! s'écria^t-il : 
une trahison inl&me a été commise, et f aurai ta irie -de oelui 
qui s'en est rendu coupable.... Pourquoi m'ater-vous suivie 
Monsieur? 

^ — S*il 7 a trahison , dit Jlarcel en entrant avec Hagdeleine 
qui tenait à la main sa lampe rallum je y cette trahison vient 
d'un damné juif qui vous a dénoncés aux magistrats et qui vous 
a fait espionner en son hôtellerie de Jérusalem...* Quant à ce 
jeune homme, il a seulement profité du service que je vous ai 
rendu, capitaine... « 

— Mais c'est une indigne lâcheté que tu m'as fait commettre 
là ! dit Érasme ; tu m*as empêché de secourir mes frères , de les 
arracher aux tortures des bourreaux.... Ils seront victimes de 
l'ignorance et du fiinatisme de leurs juges.... Malheur à toi! 

•^ Frappes r sire de Molshem ! dit le vieux soldat en décou- 
vrant sa poitrine : je savais que vous opposeriez de la résistance 
à nos hommes d'armes, et je n'ai pas voulu tirer l'épée contre 
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moa ancien capi^ine, contre celui tpA daignait autrefois m'ap- 
peler son ami ! 

— Pardonne-moi, mon vieux camarade, dit Érasme, par- 
donne-moi si je reconnais si mal ta bonne volonté.. •• Mais, 
voisr-tu, ces hommes sont mes co-religionnaires, nous avons les 
mêmes croyances ; je suis héréti()ue aussi , moi !• .. 

— Sainte Yiei^e ! s'écria Magdeleine. • 

— Eh bien , je veux fétre aussi comme vous !. dit Marcel en 
pressant avec transport la main d'Érasme ; si tous êtes damné , 
nous le serons ensemble, capitaine.... Allons, embrassons- 
nous comme trois braves luthériens que nous sommes'! i\jouta- 
t-il en fiiisant approcher Pierson Gueirard auquel Gerber té- 
moigna par un regard afifectueux le repentir de ses premiers 
soupçons. 

— Oh! mon oncle, dit Simone en tombant à genoux, avez- 
. vous perdu le souvenir de ma mère? 

— En&nt, rassure-toi^ dit Érasme, dont les yeux se rem- . 
plirent de larmes à cet appel que la jeune fiUe faisait & son 
cœur : je saurai tenir ma promesse et rester en même temps 
fidèle aux devbirs que m'impose ma conscience. .... Simone, 
je ne t'engagerai jamais à répudier la fisi«que ta mère, ma 

bonne sœur, a semée dans ta jeune âme Allons , dis-moi 

quelques mots d'adieu , ma douce jeune fille: il fitut que j'aiUe 
secourir mes frères 
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— PardoDy capitaine, interrompit Marcel avec sa voix 
d'ogre , mais avant de songer au salut des autres , que diable , 
Tous^ devez penser à votre salut personnel ! • . ^ . Ces gaillards . 
de là. bas vous ont dénoncé , du moins ils ont proféré votre 
nom : cela suffit pour jmettre à vo9 trousses tous les limiers de 
Févéque et du bailli. 

—-Qu'importe! répliqua «Gerber , j'exposerai ma vie pour 
les soustraire à l'aveugle vengeance de nos ennemis ootnmuns. 

— Votre vie ne sera pas exposée, dit le vieux soldat, car je 
serai là. pour vous couvrir de mon corps , morbleu !.... Toujours 
edt-il que vous devez pourvoir à la sûreté de cette enfiint, 
2r{outa Marcel en montrant Simone qui fondait en larmes. 

— Ma nièce, cber ange! s'écria le sire de Molshem qui 
releva la jeune fille pour la presser contre son. cœur. . 

— On viendra vous chercber ici , continua l'archer; ne vous 
trouvant pas, on arrêtera votre nièce et sa nourrice, on les 
appliquera peut-être à la torture ^ 

— Ma sainte patronne, «jez pitié de nous! sr'écria Magde- 
leine : est-il possible que l'on fasse souCGrir de la sorte deux 
pauvret femmes innocentes ? 

EOe prit la jeune fille entre ses bras et regarda vers la porte 
avec terreur, comme si le bourreau venait, déjà pour les 
saisir. Érasme se tenait debout, la tête baissée, dans l'attitude 
d'un homme qui éprouve un violent combat intérieur. La force 
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de voknlé qui fitsail la hase de soo etractère m trouvait 
alors eompriiDée par deox sentimeDU de natare bien diffé* 
rente y son amour pour sa iiièce, qui rengageait & ne pas la 
laiMer exposée abx horreurs que Marcel voiait de lui fidre 
prévoir, et le désir qu'il éprouvait d'un autre e6lé d'aller se- 
courir les défenseurs de la réforme, Jean Lederc surtout, pour 
lequel il éprouyait une affisction «véritable. Pierson Goelrard 
vint terminer cette lutte entre les pensées tumultueuses du 
cœur d'Énsm^. 

— Sire de Uolsbem , dit le Jeune homme , voules-vous me 
confier votre nièce?. . . . Cette nuit, Je Femmène à Thionville 
avec sa nourrice, et vous viendrex noui rejoindre lorsque vous 
aurex délivré ceux que l'on persécute pour la bonne cause, 
ou lorsqu'ir ne vous restera pas d'autre espérance que celle 
de les venger. 

Érasme et Marcel appkudircnt à cet arrangement. On lit à 
l'heure mémebles préparatifii du départ. Le sire de Molshem 
embrassa sa nièce éplorée, lui promettant de la rejoindre avant 
la soirée du lendemain; puis s'arracfaant à cette scène de déses- 
poir, il sortit avec Marcel. .. . • 

— r De quel côté nous dirigeons-nous , capitaine? demanda le 
vieux soldat. 

— Nous allons d'abord prendre vengeance du sale dénon- 
ciateur qui nousa vendus, répondit Érasme d'une voix sombre^ 
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— Bien , dit Marcel : le traître doit recevoir notre prtmdète 
visite : à rbôtellerie de Jérasalem ! 

Hérode ouvrit sans scrupule , car ses meilleures pratiques , 
seigneurs ou ribauds, lui arrivaient souvent à une heure indue. 
Mais en reconnaissant Gerber pour un de ceux qu'il Avait a^ 
eusés la veille prés des magistrats, il recula d'épouvante. 

— A genoux! dit le sire de Molshlem. . . Fad» ta prière & 
Dieu, si toutefois il a mis TAme d'un homme, dans ton corps 
de pourceau. . . 

— Grâce, Messeigneurs! s'écria lliôtelier dont les deoto 
s'entrechoquaient par le frisson de la peur. 

— Marcel ! dit Érasme, impassible et froid devant un meurtre 
qu'il regardait comme un acte de justice, que ce Juif meure du 
supplicede Judas, de la mort des traîtres! 

Le premier qui entra le lendemain dans HiMeOerfe de Jéra- 
salem se heurta contre un cadavre pendu , près de la porte , au 
plafond de la salle. Érasme et Marcel rôdèrent pendant le reste 
de la nuit aux alentours de l'Hôtel de ville, sanà pouvoir y péné- 
trer. Pourtant une agitation extraordinaire avait Heu dans les 
appartements supérieurs; des flambeau^ brillaient aux fcnôCres, 
et Ton entendait par Intervalles de sourdes rumeurs pareilles 
aux cris étouffés d'un patient que le bourreau torture. Le Jour 
vint sans que le secret du noir édifice transpirât au dehors ; les 
gardes nombreux pUicés aux portes ne répondaient pas aux 
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qneslioDs qui leur étaient adressées et meDaçaient de la pointe 
de leur hallebarde ceux qui faisaient mine de vouloir forcer la 
consigne. Érasme résolut de s'adresser à la duchesse de Lor- 
raine pour obtenir la liberté des hérétiques. Hais lorsque Renée 
de Bourbon le reçut à son lever , il ne tarda pas à perdre son 
dernier espoir. 

— Sire de Molshem , lui dit la duchesse ^ vous êtes accusé 
vous-même d'hérésie. Tout ce que je puis fidre en considération 
de votre sœur que j'aimais , c'est de prendre sa fille sous ma 

protection Maintenant je n'ai plus qu'à vous engager à 

fuir, pour éviter le châtiment que l'on réserve à vos complices. 

Des cris tumultueux se firent entendre aux abords du palais. . . 
Érasme, agité d^in effioyable pressentiment » s'élança sous le 
péristyle. Il vit deux malheureux qu'une populace échevelée 
poursuivait de s^ claineurs : c'étaient Jean Leclerc et Jacques, 
qu'une force imposante de gens armés conduisait sur la place 
où ils devaient subir leur condanmation. Les juges avaient 
passé la nuit à instruire leur procès. Entraînés par les flots de 
la multitude, Érasme et Marcel arrivèrent sur le Keu du sup- 
plice ; le premier voulut se précipiter en fendant la foule vers 
celui qu'il avoitinutilement essayé de sopstvaire à la mort, nuiis 
Jean Leclerc avait reconnu son disciple et lui fit signe de ne pas 
se livrée à Timprudence de sqn dévouement. La figure de l'hé- 
rétique était rayonnante, sa contenance calme et remplie de 
fermeté. 
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— Je meurs avec joie ! s'écria-t41. Que ceux de mes disciples* 
qui voudraient empêcher ma mort ne se compromettent pas 
par une tentative qui ne ferait que lés perdre sans me sauver. . • . 
Je connais l'afiTection que me porte l'un deux ; son âme est trop 
belle pour que j'aie pu le soupçonner longtemps d'une trahison ; 
je sais les démarfties qu'il a fiiites pour me rendre à la liberté. . . 
Que celui-là reçoive mes derniers adieux !... Qu'il aille se pré- 
senter aux protestants d'Allemagne , sans autre sauf-conduit 
que le nom d'un martyr!... Et toi, %ère, continua-t-il, en 
se tournant vers Jacques dont la figure était plus livide que 
celle d'un mort, puisque les juges font laissé la vie y va montrer 
les stigmates de la torture aux vrais fidôles, afin qu'ils ne vien- 
nent prêcher la foi que les armes & la.main..:. Adieu ! ... 

La foule, envoyant Jean Leclerc monter intrépidement sur 
le bûcher, «s'agenouilla saisie de respect et d'admiration. 

« Gest homme , dit la C!hronique de Metz, endura vnô mort 
» très-cruelle , Iny ayant esté premièrement couppé le poing 
» dextre, puis le nés arraché, avec des tenailles et les deux 
» mamelles brûlées : parmi lesqueb tourments il prononça 
»avec une constance admirable, comme en chantant, ces 
» versets du psaume 115 : < Leurs idoles sont d'or et d'argent, 
» etc. ...» et mourut ainsi dans le feu priant IHey iusqu'au 
» dernier soupirs. 

« Jacques ayant esté attaché au carcan de la dhappe, c'est- 
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'» à-dirê d'uno fosse boorbease où l'on UAimi bariioler les 
» criminels , il eut les deux ordUes arrachées et pqîs il M 
9 banni delà ville pour jamais, » 

Érasme s'approcha du. Mâcher qqi yeoait de s'éteindre; et 
s'adressant à la multitude : ? 

— Habitants de Mets, s'écria^t-il, que te sang du Juste 
retombe sur votre téte!»*««* Pu milieu de ces cendres qui 
fument encore» je vous dédire une guerre d'€Stermîqatioi|. * . . 
vous me' reverrev bienf^t!. . . . 

n feadîl ensuite la foule à l'Mde de Marcel, et tous deux 
prirent sans obstable le chemin de ThioQviUe^ 
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Bepirif que le iife de MoMiem 9imi gagné les hoirie du 
Blim, les hiAlteiiCfl de lietz fi^ayâient fm eneoie m iTeiéoHler 
la menace qui leur avait été ftitè' mr le bêcher de Jeta 
Lee)firc.| Cependant le chef de l'araiée preleilanl^ anrail Hé 
reçu arec de tkes acdamatiens; on tvwi porté en trioaiphe 
dans les bourgades de fAhaee, et de lentes parts neeoiniiart» 
miin II. 3 
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d«i troapet de Hastâuts qui TMiaieiit ie ranger soue m» 
étendard. Mais Érasme , parmi ces hordes indisciplinées , trou- 
▼ait plus de vagabonds qae de soldats. Il songeait avec dés- 
espoir qa'une pareille milice lui ferait donner plutôt le titre 
de chef de brigands que celui de général; car tous ses ^orts 
pour établir une discipline sévère dans les rangs des RustautSi 
n'amenaient aucqn résultat. Marcel, qu'il avait nommé son 
lieutenant, n'avait réussi qu'à former à peine deux compagnies 
d'élite avec lesquelles il fiiisait des excursions d« côté des 
Vosges; mais il sentait comme Érasme l'impossibilité d'atta- 
quer le due Antoine, avant de pouvoir lui opposer une 
réunion d'hommes qui présentât au moins l'apparence d'une 
armée. 

Le plus grand obstacle à Torganisation des troupes était, 
sans contredit, la religion même pour laquelle on prenait les 
armes. Au lien d'obéir aux ordres des che6, les paysans 
couraient en foule aux sermons de leurs prédicateurs. Paimi 
ces derniers, on remarquait surtout Jacques, qui s'était fidt 
surnommer par les Rustauts l'Ange de lumière, et dont les ^ 
discours effirénés soufiBaieftt le fenatisme dans l'âme de ces 
pauvres villageob. Sa qualité de martyr et de confesseur de la 
religion réformée lui donnait sur eux la même influence que 
Jean Led|erc pouvait avoir eu jadis* H leur présageait une 
ffetoire certaine , bUnait les lenteurs d'Érasme , et leur disait 
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q!ie, le del combattant pour eux, ils deraient repousser 
toutes les mesures dictées par la prudence humaine. Plu^ 
d'une fois le sire de Molshem s'était vu sur le point d'être 
▼ictime de la colère des Rustauts que Jacques exdtait à la 

révolte Mais toujours il avait .refusé de commencer 

les hostilités^ ne voulant pas, disait-fl, conduire à la bou- 
cherie des hommes qui seraient massacrés avant d'avoir pu 
combattre.* 

Cependant la guenhe venant à éclater entre Charles-Quint 
et François I*', il devint impossible à Érasme d'opposer une 
digue au torrent qui voulait fondre sur la Lorraine et de Ui 
sur la France. Dans l'esprit des Luthériens , Dieu n'avait 
permis cette dissension entre deux grands princes que poiir 
donner gain dé cause à la religion réformée et lu permettre de 
s'étendre à son aisé dans le prends royaume du monde» La 
jiouvelle de h bataille de Pavie, qui rendit momentanément 
la France veuve de son roi, ne fit qu'accroître l'ardeur beOi- 
queuse des Rustauts et les persuader davantage encore que la 
protection du del leur était acquise. Ils s'avancèrent , Érasme 
à leur tête, vers les montagnes des Vosges. Là seulement ils 
purent se convaincre que la faiblesser et Pinexpéûence ne pou* 
vaient être compensées par le nomlire , nf lutter contre une 
habile tactique militaire. Le duc Antoine s'était précautionné 
contre l'invasion luthérienne. Nicolas de Ludres, seigneur de 
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Richàrménil , gardait les défilés des Vosges avec un corps 
de troapes imposant , et Jacot d'Haraucourt , bailly d'Alle- 
magne, occopait les passages de Saint- Dié, de Raon-l'Étape et 
de Blâmont. 

Les Rustauts rebroussèrent du côté de Strasbourg comptant 
7 joindre le» confédérés d'putre-Rhin pour révenir ensuite, 
avec des forces supérieures , combattre un ennemi qu'il deve- 
nait dès lors impossible d'attaquer par surprise. * La route 
qu'ils parcouraient conservait en tous lieux des traces de ruine 
et de désolation. Partout on ne rencontrait qu'églises pillées et 
démolies , que monastères incendiés, que viHages et bourgs où 
les cadavres épars montraient que les habitants étaient morts 
fidèles à la croyance catholique 

Ceux-là seuil pouvaient être appelés martyrs, qui, sans 
prêter Foreille à la voix destrueUioe de la réforme, défen- 
daient à la pro&nation d'approcher du temple où leur mère 
leâ avait instruits à prier, et des tombes où reposaient ledrs 
aïeux 

Nous nous arrêterons un instant , avec les Rustauts et leur 
chef, & l'abbaye àè Maurmontier, qu'ils ont livrée au pillage 
et dont les inurs leur servent de retranchements. Les moines, 
surpris à Timproviste , ont été passés au fil de Tépée ou garottés 
deux à deux et jetés dans un cul de basse-fosse. L'abbé seul 
protégé par Érasme, à rinsu des paysans fimStiques dont il 
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maudisaail le brigandage sans pouvoir l'empêcher, n'aviut pas 
été plcmgé dans un cachot. Le vieillard habitait une chambre 
voisine de l'appartement du chef. Agenouillé devant un prie- 
Dieu y il pleurait sur les désordres commis et demandait ven- 
geance au ciel pour les sacrilèges dont les hérétiques s'étaient 
rendus coupables sous ses jeux, lorsque la porte de sa 
chambre s'ouvrit et deux femmes parurent sur le seuil de la 
porte. 

La plus jeune s'avança timidement vers te moine, pendant 
que l'autre restait en observation et prêtait l'oreille au bruit 
qui s'élevait de la cour du monastère. 

Simone anurochait alors de sa seizième année. De tristes 
circonstances, en la forçant à l'oubli des joies du jeune Age, 
avaient jeté sur son froni une teinte de mélancolie grave et 
résignée qui frappait au premier abord. Depuis deux ans elle 
suivait son onde dans sa vie nomade et périlleuse, frémissant 
des blasphèmes que les hérétiques lançaient contre la reli^^on 
de sa mère, dévorant ses larmes lorsqu'elle ae voyait forcée 
d'approuver en quelque sorte par son silence les actes impies 
des Luthériens. 

n est vrai de dire qu'Érasme avait tenu sa promesse, et 
que Simone était libre de toutes ses actions , lorsqu'il s'agis- 
sait de remplir lés devoirs imposés par la religion catholique. 
Plus d'une fois Marcel avait conduit la jeune fille et sa nonrrice 
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entendre la messe dans quelque abbaye voisine ou les avai^t 
accompagnées dans un pieux pèlerinage. Pierson Guelrard 
était toujours de ces courses secrètes ; et peutrétre Tamour 
constant du jeune bomme eût-Q décidé la nièce d'Érasme à 
sou£Erir encore la compagnie des Rustants , si elle ne s*était 
▼ue poursqÎTie par un antre amour qu'eDe repoussait ayec 
dégoût 9 et ri les borreurs qui venaient de se passer le joui^ 
même ne lui dissent ùit prendre, ainsi qu'à Hagdeleine, la 
résolution de s'enfuir pour ne pas assister plus longtemps à des 
scènes de mort et de pillage. 

Simone venait cbercber des conseils près de Fabbé de 
MaurmontiCTy car l'affection qu'elle portait à son oncle et le 
sentiment plus tendre qu'elle éprouvait pour Pierson Guelrard 
ébranlaient sa fermeté ; son cœur nlStait pas d'accord avec sa 
conscience. 

— Yotre bénédiction y mon père! di^-dle en flécbissant le 
genou devant le vieillard. 

La jeune fille avait des krmes dans la voix , et ses beaux 
yeux se levaient avec l'expresrion de la prière sur le meiney 
qui n'avait pu réprimer un mouvement de surprise à Papprocb^ 
inattendue dé deux femmes. Cependant il se remit bientôt en 
voyant la figure virginale de Simone et la candeur qui brillait 
sur tons ses traits. 

— Soyez bénie , lui dit-il^ vous qui venea visiter un pauvre 
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ftétre et hd offirir ym oousolatioiift à l'heure de sa mort 

Yieige chrétieiiDe , Bojez béme! ' . 

— Yods ne mourrez pas, mon père^ s^écria Simooe» car je 
yiens Yous sauver ! 

— Me sauyer, mon enfimtt. . . • • Youles-yous donc qae je 
tienne encore à la yie, lorsque mes jenz ont yn le sanctuaire 
désolé , le tabemade ourert par des mains impures et les 
saintes hosties jetées aux vents? Si les hérétiques res- 
pectent ma vieillesse, pensez-vous que je ne succombe pas à 
la douleur en voyant mes frères chargés de chaînes ou gisant 
sur les dalles ensanglantées de l'abbaye? 

— Oh! les infiin^! muriiatura Simone en se voilant le 
visage de ses deux mains. 

— Ne les maudissons pas, ma fille; prions plutôt le Sei- 
gneur deieur ouvrir les yeux et de les fiiire sortir de la vcne du 

mensonge car^ hélas! le jour du châtiment approche; 

monseigneur le duc Antoine a. pris les armes pour défendre 
notre sainte religion : ses troupes cantonnent à quelque di- 
stance. 

— Mon Dieu! mon Bien! s'écria la jeune fiUe en fondant en 
larmes, n'y a-t>il plus de pardon pour mon oncle et pour 

lui? — Mon père , continua-t-elle en poussant un cri de 

désespoir, je suis la nièce du chef des révollés !..;.. Ni mes 
prières, ni mes pleurs, n'ont pu le fléchira il combattra le duc 
de Lorraine! 
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— EtmnyrÈiamï ditraMié mt It GhiM a pmrit à 

ion Ëg^ que les portes de fwd&t m pi é ia oÉ fi ie i t Jnuis 
centre elle. 

Uagdeleiiie vint se jeter avec Simoiie aux genux du tleil- 
laid et mAla ses sanglots à ei«ui de b jeuM fiHe. 

~ <kAee,inoiipèrey giieepoitrlesirêdelleldMMtteCpour 

eebii quefanne! s'écria KaMiie CesCtn crime effiraux 

pourtant d'aimer un hérétique. ..•• . 0kl pienei pitié de 
ina fiuiblesse : Je toux les fair, mais Je ne ?eox pas ^Hs meu- 
rent! 

— Pauvre enfimt, dit le vieillard en piemanl dans s» main 
ridée la main Uancke de Simone, eomvpic peurraz-veos sauver 
des malheureux qui se sont exposés à la Ms au eourroux du 
del et à la vengeance des hommest 

-p- Poartent il le fiiût, mco père! «'écria la Jeune fille qui 
se rsdrestt par un mouvement si brusque que sa longue 
chevelure se dérouk tout entière sur ses épaules. • : . . il le 
fliiit! sinon Je maudirai la rsUgion sainte à laquelle Je suis 
restée constamment attachée! 

~ Ma fiUe, dit le vieux moine avec un ton d'indicible 
bonté, IMeu tous pardonnera ce h]as[rihème, eaf vous venes de 
le prononcer dans régarement de la douleur. 

-^ Oh! c'est ^rai crestvrmqueJesuisMIe Usa 

IMeu! Mais il budra donc que Je meure aussi, moi, 
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puisque fentBoe. ne vknl à mmu. aide pour arneher eeux que 

j'aime au péril? ma mère^ pardomeHBoi ai j'ai parié 

de maudire lea erejaAcaa qui t'ont cenéolée sur ton lit de 
mort.... paidoDoeHRioi d'aroir oublié qye tu m'entendais 

du haut des dens! Ak! eontinoa Simone dont les yeux 

brillerait d^une joie subite, c'eél toi qui m'inspires, bonne 
mère Us sont sauvés J 

— Diea le yenflle, ma fiUe, dit le moine dent les yeux se 
mmpUssaient de larmes. 

M a f d el eine, qui jusqu'à ce moment était restée muette etoon- 
stemée, tressaillit et s^approcba de la fenêtre pour déeenyrir b 
mise de la ruoMir qui frondait. toujours croissante dans la 
cour principale de l'abbaye. . . . C'était Jacques qui venait de 
piécber ks Rustauts et qui recevait leurs bruyantes lUicitations. 

— Bévérand pare, dit SunoÉc , ne m'avez-vous pas annoncé 
tout A l'beure que le dnc Antoine approchait i la tèle de Tar- 
mée catholique t 

— Hélas oui, ma chère enfimt! 

— C'est près de lui que nous devons chercher un refuge, 
ajtate préci^tannn«it la jeune fille. La duchesse , dame Renée 
de Bourbon, est ma marraine; elle diérissait ma pauvre mère 
comme une sœur , et le Doc n'a pas dû perdre la mémoire des 
serrioea de mon pète. ; . J'embrasserai les genoux de Monsei- 
gneur ; je le s u pp l ie rai de m*aecorder la grâce de mon oncle et 
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de Pierson Gudrard. • . . V«iec , rmez ! . . . Oh ! je vous en 
ooDJure y soyez moQ goide ! 

— Snis-je donc libre, pour tous accompagner, ma fille? 
dit amèrement le vieillard. ... Et si je l'étais , ne devrais-je 

. pas arradier mes frères d'entre les mains des béritiqnes avant 
de songer au salut de ceuif qui ]es^font souffrir?. . Tous nos 
pauvres moines gémissent dans les souterrains de Tabbaye. 

— Ils seront rendus à la liberté ! s'écria Simone : je vous le 
promets au nom du sire de Molshem qui ne s'est jamais sali 
par d'ignobles cruautés comme ceux dont il a le malbeur de 
partager les doctrines. ... Je connais l'infikme qui a donné le 
signal du meurtre et du sacrilège. . < • Celui-lA, c'est le monstre 
que les hérétiques appellent l'Ange de lumière ; et que je crois 
plutèt un démon ténébreux caché sons une apparence hu- 
maine. . . Il est quelquefois plus puissant que mon oncle. . . . 

— Parce qu'il a reçu sa mission d'en haut ! dit une voix 
sombre qui retentit au fond de la pièce comme un glas funèbre, 
le sire de Molslf^m au contraire n'est qu'un aveugleihstrument 
qui sera brisé s'il devient un obstacle au triomphe de l'Évangile! . . 

Un cri perçant s'édiappa de la poitrine de Simone. En recon- 
naissant Jacques , elle venait de tomber évanouie dans les bras 
de Hagdeleine. 

Jacques s'approcha du moine et lui lança des regards terri- 
bles que celui ci soutint avec Calme et dignité. L'extérieur de 
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rhéritique avait subi le chjingémeiit le plus complet : si taille 
grêle n'ondalait plog comme autrefois et semblait s'étrè affermie 
dans les fiitigues. Il avait laissé croître ses cheveux pour cacher 
' la mutilation que le bourreau de Metz avait exercée sur ses 
oreilles ; «on visage était devenu couperosé par le feu de la pré- 
dication ; ses yeux* roulaient dans un orbite sanglant : en un 
mot 9 Jean Leclerc était ressusdté dans son prosélyte. 

Le prédicateur des Rustauts ne marchait jamais sans être 
suivi d'une vingtaine de paysans armés qui lui formaient une 
espèce de garde du corps : ces derniers se tenaient à Tentrée de 
la chambre dans l'attitude de la soumission, prêts à exécuter 
ses ordres. 

— Que venait fiiire ici cette jeune fille? demanda Jacques au 
vieOlard avec un ton d'insolente supériorité. 

— Hessire, répondit l'abbé, dé quel droit m'adressez-vous 
une pareille question 7 

-* J'ai le même droit qu'un juge a sur un coupable , un vain- 
queur sur un prisonnier ! 

— Yqus n'êtes ni mon juge ni mon vainqueur! répliqua le 
moine en jetant sur l'hérétique un regard de mépris. . . . Ceux- 
là seuls doivent être jugés et punis qui violent le sanctuaire et 
tentent follement de renverser un édifice dont Dieu posa la base, 
que les siècles ont consolidé I . . . . Ceux-là sont des lâches et 
non des vainqueurs qui viennent en armes assiéger , piller et 
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massacrer' de bibles moines sans défense* . . . Vous voyez, Mes- 
sire, que Je n^ai pas de compte k vous rendre ! 

— Tu m'en rendras pourtant! cria l'hérétique dont la fureur 
ne connut plus de bornes. ... Tu me diras dans quels lieux tu . 
as enfoui tes trésors, car ni l'argenterie du couvent, niles vases 
de ton égUse n'ont ^té trouvés. ... La torture saura te délier la 
lancée. . . — Qu'on l'emmène , ajouta Jacques en se tournant 
vers les llbstauts; et que l'on fasse sortir en même temps cette 
femme dont les pleurs m'importunent ! 

n désignait Magdeleine qui jetait des cris d'alarme en voyant 
le visage pâle de Simone et qui venait de déposer sur un ftu- 
teuil la jeune fille évanouie. 

Lorsque la nourrice entendit donner l'ordre de la fiiire sortir, 
eUe regarda fixement l'hérétique. 

^ Je ne dois obéissance qu'au sire de Molshem ! dit-elle sans 
s'effrayer du visage menaçant de Jacques : il a confié sa nièce 
à ma garde, et je ne l'abandonnerai pas ! 

--P Encore une fois emmenez cette femme!... Il fiiut que 
j'apprenne de la nièce de notre chef la conversation qu'elle 
vient d'avoir avec ce misérable, dit Jacques en se tournant du 
côté du moine. 

^— Mesure, répliqua le saint vieillard, vos injures ne lasse- 
ront pas ma patience, comme les tourments dont Vbus me me- 
naciez tout à l'heure ne m'arracheront pas unefilainte. Ceux 
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de mes frères que vos pareils ont égorgés m'qnt appris comment 

je doi^ mourir 

L'abbé sortit en laissant Vhérétique attéré par la force de ses 
paroles et le froid dédain de ses regards. Cependant les Rus- 
tauts, qui se disposaient à entraîner Hagdeleine, éprouvaient 
de sa part une vive résistaqoe. 

— Ne m'approchez pas ! s'écriait-elle , ou je vous arrache les 
yeux de la téte^ chiens d'hérétiques, brigands maudits! Voyez 
un peu les beaux archers avec leur trogne de galériens et leur 
toumuredîepaysans!... Vive Dieu, Messeigneurs, les lansque- 
nets du duc Antoine auront beau jeu de vous couper les 
oreilles.... N'est-ce pas, Messire? ajouta la nourrice avec un 
rire convulsif en s'adressant à Jacques. 

Celui-ci , furieyx d'entendre une allusion presque directe à 
ce qu'il cachait avec tant de soin , saisît rudement le bras de 
Hagdeleine pour la mettre dehors ; mais la nourrice se cram- 
ponnant au fiiuteuil où Simone était encore s^ns connaissance 
fit lâcher prise à l'hérétique en le mordant jusqu'au sang. 

— Satanée diablesse! s'écria-t-il... Va-t-on me délivrer en- 
fin de celle furie? ^ 

— Quatre vigoureux Rustauts se précipitèrent sur Magde- 
leine et l'entraînèrent malgré ses cris et sa résistance. Alors 
Jacques s'approcha de Simone en marchant avec la précaution 
du tigre qui va se jeter sur sa proie. Ses yeux brillaient du feu 
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de ta lubricité; ses lèvres murmuraient des mpts dont le sens 
ne devait être intelligible que pour^es esprits infernaux.... 
C'était satan qui s'approchait d'un ange pour le flétrir de son 
haleine empestée... 

La jeune fille se réveilla sous un baiser pareil au contact d'un 
fer rougi dans la flamme, et poussa l'un de ces cris qui n'ont 
point d'écho dans la voix humaine. L'hérétique ne s'arrêta pas 
devant l'horreur qu'il inspirait : il étreignit Simone en refoulant 
sous d'odieux baisers ses plaintes et ses cris de désespoir. Puis 
s'indignant de la résistance inouie que la haine d'un pareil 
monstre in^iirait à la jeune fille ^ il fit briller un poignard et 
la menaça de la mort- si elle ne cédait pas à son ignoble amour... 

Mais le ciel envoya des défenseurs à k vierge outragée. . . 
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Après aYoir assisté eu discours de Jacques , les Rastauis 
ayaient allumé des feux dans la cour de l'abbaye,, eit se li- 
yraient à l'une de. ces orgies infenuiles des Luthériens, où 
l'ivresse appelait à son secours le délire de l'impiété, le blas* 
pbème et les joies infiUnes du meurtre. C'était un spectade 
horrible & yoir que cette multitude d'hommes abrutis, de 
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femmes ëchevelées, d'enfiints en guenilles qui dansaient pèle- 
mêle ëdairés par le reflet der flammes > poussant des cris 
sauvages, se tordant au milieu d'un rire extravagant et 
stnpide. L'un, revêtu d'une chasuble, parodiait les sacrés mys- 
tères, forçait un malheureux moine à boire avec lui dans 
un calice dérobé aux autels ou l'égorgeait après son refiis ; 
lautre affublait une bacchante d'habits sacerdotaux, et ' com- 
mettait ensuite avec die les actes les plus honteux. Geux-d , 
gorgés de vins ou de Uqueun» dormaient comme des brutes 
sur là terre nue, roulés dans les débris de l'orgie ou foulés 
aux pieds par la danse; eeqx4A fondaient en lingots les 

vases et les candélabres des églises Tous chantaient, 

hurlaient, blasphémaient, poussaient des rugissements d'i-* 
vresse ou de douleur .... C'était une scène de TeniBr, une 

assemblée de démons , une page du sabbat! 

La cour était jonchée de livres arrachés à la bibliothèque 
des moines, de titres, de manuscrits déchirés et souillés de 
boue, qui servaient à Tentretiei^ des feux. Assis sur l'image 
d'an saiflit. dont k télé était aépaiée 4u irone, le èhef des 
révoUés cotntempUit ces désordres avec une rage intérieure, 
et maudissait son étoile, ouplutèt son in^rudenta exaltsÉmn 
qui ne àii permettait plus de reeuler, bien qu'il comprit 
parfaitement toutes les dianoes Itanoitcfl que la guem devait 
amener pev hâ. 
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Gerber avait délacé leg courroies de son casque, afin que 

le Yent du soir pût rafraîchir sa tête bhflaate. Son visage 

était appuyé sur ses mains, et sa lourde épée. pendait 

négligemment jusqu'à terre. Pierson Guelrard et Marcel, 

assis à ses côtés,, attendaient qu'il rompit le silence; mais 

la tristesse du sire de Molshem ne ûdsait que s'acerottre 

par la réflexion : il songeait au combat qui devait se livrer 

incessamment, au peu d'espérance de succès qu'il pouvait con- 

# 
cevoir avec des troupes mal aguerries, et parmi lesquelles 

on fomentait sans cesse un levain de discorde et de rébellion ; 

il songeait à ceux qu'il aUait entcainer dans sa perte, et qui 

partageraient son infbrtmie, à Marcel son vieil ami, son fidèle 

et dévoué lieutenant, à Pierson Guelrard chez lequel il avait 

reconnu d'excellentes qualités, et qu'il affectipnnait comme 

un . fils .... Il songeait à sa nièce . . . . 

Une larme souleva la paupière d'Érasme, et sillonna len- 
tement sa joue .... Marcel vit couler cette larme. 

— Allons, capitaine, dit le vieux soldat touché jusqu'au 
fond du cœur en voyant pleurer un homme qu'il savait iné- 
. branlable au milieu, des chances funestes de sa. vie avan« 
tureuse, nous ne sommes pas encore des femmes, que 
diable ! .... Et nous saurons le prouver au duc Antoine. . . • 
bien que toute cette canaille soit plus disposée k s'enivrer 
dans les abbayes qu'à fiiire bonne contenance au jour 

TOVB 11. 4 



Digitized by VjOOQ IC 



— 50 — 
d'une bataille , ajoata-t-ilà roix basse en montrant les Rus- 
taiits. Hais la foute efl est à ce cbien bargneux qui ne firit 
qu'aboyer du matin au soir • • • . Le bourreau de Metz aurait 
Men dû lui couper la langue en même temps que les oreil^ 
les ! .... Si vous aviez voulu m'en croire, capitaine, il serait 
depuis longtemps réduit au silence.... 

— Nous verrons cela, Marcel, dit Érasme d'un air pensif: 
les mesures violentes me répugnent, tu le sais .... Cepen- 
dant si Jacques lasse plus longtemps ma patience , il mourra , 
je te le promets • . . • 

•—Peut-ètreseraH-il trop tard ! murmura sourdement Marcel. 

— Voyons, mon vieux camarade, dit Érasme, ne me force 
pas à commettre un meurtre inutile» Ceux que ce fanatique 
excite ai^ourd'bui contre moi sauront me juger en &ce de 
l'ennemi .... Nous nous battrons i>ient6t, je l'espère; et 
peut-être l'année qui nous poursuit se trouve-t-elle plus près 
de nous que nous ne pensons, car nous n'avons aucun ren- 
seignement .... Écoutez , mes amis : ce serait une présomption 
de compter sur la victoire ; cependant nous ne voulons pas 
nous rendre • . • • Toi , Marcel , tu combattras à mes côtés .... 
Quant à vous, Pierson , dit le stre de Molsh^ en se tournant 
vers le jeune bomme, je vous défends de tirer Tépée lor^ 
du combat! 
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-— Seigneur y doutez- voug donc de men courage? interrom- 
pu Guefarard avec un accent de reproche. 

— Non, mon ami, non je n'en doute pas; mais je vous 
défends d'exposer votre vie... Si ma défense ne tous suffit pas , 
je vous eu prie au nom de Tamitié ; car j'ai lu dans votre coMir, 
Pierson : vous aimez ma nièce*. • Simone vous aime... 

— Oh! merdl s'écria le jeune homme en baisant avec 
transport la main d'Érasme : vous venez de provoquer un aveu 
que je craignais de vous fidre... Oui, j'aime votre nièce ; et 
sans elle , il n'y aura jamais de bonheur pour moi ! 

— Eb bien, continua le sire de Holshem, voici ce que 
j'attends de vous, mon jeune ami. Fuyez avec Simone en cas 
de surprise ou de bataille... Ramenez-la moi si je suis vain- 
queur , car je ne pourrais vivre sans l'affection de cette enâmt... 
Vous me le promettez, n'est-ce pas 7 

— Je vous le jure , Seigneur! s'écria Pierson. 

— Si les Luthériens sont vaincus , continua le sire de 
Molshem, je -serai mort... car il n'y aura plus d'espoir de 
railler ces paysans stupides qui n'ont pas voulu se laisser 

enseigner l'art de combattre Voyez-les, ils seront aussi 

lâchesen face de l'ennemi qu'ils sont insolents et barbares envers 
de pauvres moineè ; au premier signal d'attaque, ils se disperse- 
ront pour regagner leurs foyers.... alors, mon ami, conduisez 
Simone à Nancy, près de Renée de Bourbon f qui m'a prondis 
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jadis de veiller sur ma nièoe et de lui accorder sa bîeiiTdUanoe. 
Dites à la duchesse de Lorraine que cette jeuoe fille est votre 
fiancée, qu'elle vous la donne pour épouse... Et comme il n'y 
a pas de h<»le à revenir à la foi de ses pères , aljurez mteie 
le Luthérianisme si la duchesse l'exige... 

— . Jamais ! s'écria le jeune homme : ce serait un parjure ! 

— Guelrard , . dit le sire de Molshem avec tristesse , 
croyez-en mon expérience : nous marchons dans les sentiers 
de l'erreur. 

— Depuis longtemps ça me fait cet effet-là , dit Marcel ; le 
capitaine pourrait bien ne pas avoir tout à &it tort. 

— Mais qu'importe, s'empressa d'ajouter Érasme, en se 
levant avec précipitation , comme pour chasser une . idée 
importune ; je ne déserterai pas la cause que j'ai volontaire* 
ment emhrassée, dussé-je être maudit du ciel!... Tranchons 
là, mes amis!... Pierson , j'ai votre promesse : votre honneur, 
votre loyauté calment mes inquiétudes sur le sort de Simone. 

Guelrard allait répondre, lorsque des cris et des hurlements 
se firent entendre de tous les côtés de la cour. Les Rostauts , 
traînant avec ignominie l'abbé du monastère , vinrent le jeter 
rudement aux pieds du sire de Molshem , en poussant des 
exclamations toutes plus atroces les unes que les autres : 

— Oh ! le vilain mœne puant! 
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— Voyez donc le bel oiseau avec ses sasdales et son crâne 
plmnë ! 

— Diea me damne, il est ivre ! 

— On Fa troaTë dans les eayes do couvent , 

— Soos'une tonne de Malvoisie... 

— Fi ! le ladre , qui buvait sans nous ! 

— Pendons-le! 

«^ Ifon; qu'il nous enseigner le chemin des caves, il en sera 
quitte pour prendre un bain de feu... 

— Et pour danser ensuite avec nous ! . 

-^ Silence , mécréants ! canaille insolente et brutale ! cria le 
le sire de Mokhem, en écartant les Rustauts... N'avez-vous 
pas honte d'insulter un vieillard?... Puisque son caractère de 
prêtre n'est plis une sauve-garde k vos jeux , ne pourriez- vous 
du moins respecter ses cheveux blancs ?... 

-^ Bah ! dit un Luthérien , qui pouvait à peine se ^utenir 
sur ses jambes avinées, Gothon la ribaude n'a pas un seul 
cheveu noir , je ne 'la respecte pas pour celà.é. D'ailleurs 
l'Ange a parlé là-haut. 

— Oui, oui, crièrent plusieurs voix, l'Ange a parlé! Ce 
moine doit être pendu s'il ne déclare pas où il a caché ses 
trésors....* 

— Et si le général s'y oppose , pendons le général ! 

D'un vigoureux coup de poing, Mafc'cel envoya rouler à quinze 
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pas celui qni venait de proférer ces paroles séditieuses. 
Érasme avait tiré son glaive; Pierson Guelrard soutenait le 
pauvre moine tout meurtri par les traitements qu'il venait 
d'essuyer,... lorsque l'arrivée de Uagdeleine vint compliquer 
encore la situation critique où se trouvait Érasme vis-à-vis 
dés Rustauts. 

— Sauvez-la! sauvez votre nièce!... s'écria la nourrice en 
embrassant les genoux du sire de Molshem.... Jacques. .•• le 
monstre!... Oh! courez, coures vite! 

— Explique-toi! dit Érasme agité d'un vague pressentiment, 
liais déjà. Pierson Guelrard s'était élancé en poussant un cri 

de ragent de jalousie. ... Les discours entrecoupés de Uagde- 
leine avaient eu un sens tjerrible pour son amour. Gerber se 
mit en devoir de suivre le jeune homme, pendant que Marcel , 
Fépée haute et le regard étincelant, tenait tète aux Rustautsjqui 
dcmaddaient à grands cris qu'on leur livrât l'abbé du monas- 
tère et Magdeleine. 

— A Mort !••; hurlaient cçs forcenés. 

— Que l'on pende le moine ! 

— Et que Ton brûle la femeUe ! . . . elle vient de parler contre 
l'Ange de lumière. 

— Le premier d'entre vous qui touche à ce prêtre ou à cette 
femme , s'écria Marcel, fera connaissance avec le tranchant de 
ma lame.... Hort diable! on saura vous mettre à la raison, 
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canaille!... Et si l'on pend quelqu'un, ce sera Jacques : je ih'en 
charge ! . - . . Voyons, qu'ayez-vous à me regarder avec yo« j^ux 
de chais sauvages?.... En est-il un parmi tous qui trouve à re- 
dire à mes paroles ?. . . 

-^ A bas le général et son lieutenant! dit une voie isolée. 

Le regard perçant du vieux soldat ne tarda pas k découvrir 
celui des Rustauts qui venait de renouveler l'appel à la révolte, 
li le joignit au travers de la fouie qui s'écarta silencieuse, et 
l'amenant au milieu du cercle que la terreur formailiaûtour de 
lui, il lé força déplier sur ses genoux, et prenant à deux mains 
son épée, il lui fendit la t^te» 

Le malheureux roula sur le sable qu'il arrosa de flots ensan- 
glantés en se tordant au milieu des angoisses de l'agonie. Mag- 
deleine poussa un cri d'horreur, l'abbé leva les jeux au del 
et pria pou A'Ame du Luthérien.... Tous les Rustauts épou- 
vantés reculirent loin du cadavre. 

— Voili de quelle sianière je punirai désormais l'insolence ! 
dit Marcel en essuyanison épée sur les basques de son pour- 
point... Comment, rustres que vous êtes, vous insultez vos chelb 
et vous écoutez les plates rapsodies d'un mécréant que, le del 
confonde.... Sera-ce lui qui pourra vous défendre au jour d'une 
bataille!" à quoi vous serviront ses beaux discours lorsqu'il s'a- 
gira de lutter corps à corps avec les soldats de Lorraine?.... 
Car le duc Antoine est à nos trousses : vous saurez cela, 
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M esieigneurs ! et si j'avais un conseil à tous donner, ce serait, 
au Ifev de vous enivrer oéans comme des brutes, d'aller faire 
vos préparatifs pour repousser une attaque et ne pas vous 
Taisser tailler des croupières. 

-« Bien parlé, MarceMe-Bourru ! dit à Voreille du vieux sol- 
dat on homme dont la voix le fit tressaillir. 

Il se retourna brusquement, et parut éprouver, à Vaipect de 
celui qui venait de lui adresser la parole, la mémo sensation 
que ^il eût marché sur un reptile. 

— Eh bien? reprit le premier interlocuteur en offrant une 
main que Marcel repoussa froidement , ne sommes nous pas de 
vieilles connaissances ? 

— Surmon âme ! s'écria le vieux soldat, j'étais loin de m'ai- 
tendre à la visite de Claude Taillefer.... Si je a'étàis pas. en 
lieu de sûreté, je craindrais qu'unepareille visite m m'amenât 
immédiatement celle du bourreau..*' * 

— Trêve de plaisanteries, Hessfre!.... je fris à présent le 
métier sur une plus vaste échelle. La police de Metz s'est mal 
conduite à mon égard, et je viens m'offrir à votre chef.... H a 
pu jadis apprécier mes talents en espionnage à l'hôtellerie de 
Jérusalem... 

— Et sHl te faisait pendre pour le tour que tu as voulu lui 
jouer? 

— Allons donc!... Est-ce que l'on pend un homme do ma 
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trempe? Il y a deux ans, le shre de Hobhem n'était rien : s'il 
est aujourd'hui général des RusUuts, à qui le doit-il?... A moi 
Inna contredit.... car j'ai fitcilité .bob évasion loriqu'après avoir 
provoqué les habitants de Hetz sur le bûcher de Jean Leolerc, 
il quitta la ville sans être poursuivi. C'était sans doute par un 
pressentiment de ce qui m'arrive que je m'avisai de Taire cou- 
rir mes limiers dans une direction contraire à celle que suivait 
le dre deMoIshem... Toi-même, parcontre-coup, tumedois 
de la reconnaissance, et Jacques me remerciera sans doute d'a- 
voir témoigné contre lui de manière à ce qu'il en fût quitte pour 
ses deux oreilles... 

— Hein?. . . dit le vieux soldat avec un grognement qui fit 
reculer [son interlocuteur : Je t'en voudrai toujours de n'avoir 
pas fidt griller celui-là ! 

Cependant les Rustauts, que la peur avait écartés^ s'étaient 
approchés du-corps de logis où se trouvait l'appartement du 
chef, et s'entretenaient à vdx basse en regardant une fenêtre 
élevée d'une vingtaine de pieds au-dessus du sol , et derri^ 
laquelle se passait une scène qui semblait être pour eux d'un 
vif intéiêt. On voyait par intervalles se dessiner sur les rideaux, 
la sOhouette gigantesque du sire de Molshem , puis celle de 
Jacques qui se débattait sous une puissante étreinte. . .• 

Marcel profita de lu curiosité générale pour aller mettre en 
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lieu sur le moiiie et Magdeleiiie. Il consola de son mieux la pau- 
vre nourrice , que les éTénemento de la soirée ayait presque 
rendu folle el qui se cramponnait arec déseqKiir^au bras du 
moine en s*écriant : . 

-* Par pitié, mon rérérend , sauYei«nous de œt enfer ! 

— Recommandons-nous à Dieu, ma fille, et prenons pa- 
tience, répondait le vieillard. •• • 

Le lieutenant leur conseilla de regagner la chamlyre d^où 
Jacques les avait fiiit sortir par force, puis il revint se mêler à « 
la foule et se mit à observer tous les mouvements des Rustauts, 
sans répondre aux instances réitérées que Tespion lui feisait 
pour être conduit près d'Érasme. 

Au mteie instant, la fenêtre vers laquelle étaient dirigés tous 
les regards s'ouvrit avec violence, et la voix tonnante du sire de 
Molshem se fit entendre. ... Il montrait aux Rustants Jacques 
dont la figure êtaitborriblement décomposée par la frayeur, et 
d<mt tous les membres étaient agités d'un tremblement cou- 
vulsit 

— Le voilA , s'écria Crerber , celui que vous regardez comme 
un prophète et comme un saint !. • . Le voilà , qui vient d'in- 
sulter à la pudeur d'une jeune fille. . . L'infime voulait assou- 
vir sur ma nièce sa brutale passion, lorsque le ciel a permis que 
ses ignobles tentatives fussent d^ouées par ma présence!. ... 



Digitized by VjOOQ IC 



— »9 — 
Je n'ai pas voulu me souiller du sang d'un lâche impudique. . 
Luthériens^c'est vous que je eharge du soiu de venger mon outra- 
ge; c'est à vous de punir celui qui vous a toi^ours empêché d'obéir 
à. ma Yoiz. . . • Regardez s'il ose se défendre ! il tremble , il se 
tait . . . Faites justice de l'ioClme! 

En même temps le sire de Molshem, soulevant Jacques dans 
ses bras nerveux , sans que le prédicateur éperdu songeât à 
£aiire la moindre résistance, il le précipita du haut de la fenêtre 
sur la foule qui s'écarta rapidement pour ne pas être écrasée par 
sa chute. 

Hais l'heure n'était pas encore sonnée pour l'apôtre de 
l'hérésie. Il eut la chance heureuse de tomber sur un amas 
de manuscrits empilés l'instant d'auparavant par les Rustauts 
et destinés aux flammes. Jacques en fut quitte pour de lé- 
gères contusions y et .se redressa devant la multitude étonnée 
qui fut sur le 'point de crier au miracle. 

— De par le diable! s'écria l'espion, c'est le damné li- 
braire qui vient de sauter de la sorte ! ... .11 est donc écrit 
qu^l en réchappera toujours.... 

Jacques, en se relevant , porta d'abord autour de lui des 
regards inquiets; puis se voyant sain et sauf hors des mains 
du sire de Holshem, il revint subitement à son caractère, 
et tous les traits de son visage revêtirent un cachet paili* 
culier d'insolence. 
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~ Nous Doiu rerenroDi ! 8'écria-t*ii en ae tonmaiit yen 
la fenôCra où Gerber se tenait encore après ayoir puni Hn* 
jure fidte à sa nièce. 

L'apôtre parcourut ensuite d'un œil dédaigneux les rangs 
des Rustauts. Ces derniers restaient neutres en présence de 
son affront, influencés sans doute par le châtiment que 
Marcel venait d'infliger & leur camarade rebelle. Jacques fit 
un signe de tète à un vigoureux montagnard dont la taille 
herculéenne dominait la foule. Celui-ci s'empressa d'obéir 
à l'injonction tacite qui lui était &ite, et tous deux dispa- 
rurent derrière les hautes murailles de Tabbaye. 

— Puisses-tune plus revenir , abojeur infernal! s'écria 
liarcel . . • . C apitaine , continua-t-il , en s'adressant à Gerber 
que ia soumission inaccoutumée des Rustauts paraissait sur- 
prendre, Yoid des renseignements qui nous arrivent .... 
Par exemple, je n'en garantis pas l'exactitude, et je ne 
me, rends pas caution de sire Claude Taillefer auquel je ne 
fus pas l'honneur de supposer une conscience. 

— Je m'en suis fiibriqué une à ma manière , répliqua l'es- 
pion, ce qui ne m'empêche pas de montrer dans la circons- 
tance du dévouement et même du courage .... Le sire de^ 
Mdshem veut-il m'aceorder audience? 

-^ Parle en fi^e de tous , dit Érasme ; et si nous reconnais- 
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sons de la vérité dans les cominaaicaUoiis que t«f yas noas 
fiure , nous agirons en conséquence. 

— Ecoutez donc! ajouta le nouveau venu «... J'étais autre- 
fois espion de mon métier..*.. Le seignenr Érasme , son 
lieutenant) et Jacques que tous venez de voir voltiger dans 
les airs 9 peuvent rendre témoignage à la vérité de ce que 
j'avance.. • .Or^ il y a bientôt un mois , ayant été déléguéâ 
Nancy pour certain exercice dépendant de mes > fonctions, 
je fus accosté par un Lorrain qui me présenta des lettres 
adressées au duc Antoine ...• Après les avoir adroitement* 
décachetées! ne voulant pas» et pour cause > les remettre 
moi-même, je postai le paysan sur le passage de Monseigneur. 
Il advint, chose parfidtement prévue, que les dites lettres 
venaient en ligne directe de Fermée protestante •••• Elles 
étaient signées par vous, seigneur Émsme, et donnaient chari- 
tablement au duo Antoine le conseil d'embrasser la religion 
réformée.... 

— C'est feux! s'écria Gerilier : je n'ai jamais rien écrit de 
pareil au duc de.Lorralne 

' — Alors, répliqua Claude Taillefer, cela proftve que la 
signature était fiilsifiée..... rien 4e plus! 

— Je connais le faussaire ! beugla l'un des Rustauts cest 

Jacques 

— Toujours est*il , continua' Tespion , que le pauvreMiable 
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qui s'était chargé des missives fat aocusé de lèse - majesté 

ducale et décapité à Nancy Dieu veuille avoir son âme !.... 

Mais ce que je trouve beaucoup moins rationnel de la part des 
juges , c'est qu'ils ont jogé convenable de me mêler dans cette 
afbire , sous prétexte que j'avais donné le moyen de remettre 

au Doc -ces lettres insolentes J'eus recours à la sdence des 

déguisements que j'avais acquise, pour édiappecà la pendaison 
que j'avais procurée à tant d'^aotres sans Avoir envie de l'expé- 
rimenter moi-même..-. Et me voici !••..• car vous conviendrez, 
seigneur Érasme, que l'armée protestante était mon seul 
refuge après une pareille équipée. Seulement je n'ai pas voulu 
vous arriver les mains vides , et j'apporte avec moi l'itinéraire 
des troupes lorraines, ce qui devra vous empêcber de me faire 
un mauvais parti D'anciens démêlés ne doivent pas empê- 
cher d'accorder une récompense à des services récents. 

— Hum ! fit Marcel, voilà bien du bavardage pour n'avoir 
rien dit encore de positif. .... 

— J'amve au fiiit, reprit Claude Taillefer Vous saviez, 

sire de Molshem, que le duc Antoine s'était mis en état de 
défense, puisque vous avez rencontré dans les gorges des 
Vosges le sire de Richarménil et le bailli d'Allemagne. S*il 
vous eût été possiUe de forcer les passages, vous étiez maître 
de la Lorraine, car les troupes n'étaient pas encore rassemblées, 
et vous aviez d'assez nom)>reux partisans dans la ville de Metz 
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pour espérer de poavoir prendre vos retranchements dans ses 
mars Votre retraite fut attribuée à la peur 

— Ceux qui nous ont jugés de la sorte apprendront à nous 
connaître, interrompit Marcel. 

— Ami, laisse parler cet homme, dit Érasme Que nous 

importe le Jugement de nos adversaires quand il nous sara 

bientôt ftcile de la leur fidre rétracter Fépée à la main? 

Compagnons, igouta Gerber en s'adressant aux Rnstauts, vous 
venez de l'entendre, on n'a pas craint de nous accuser de 

poltronnerie cependant pouvais-je compter sur le succès 

de l'invasion quand je commandais à des troupes indisciplinées 
qui montraient moins d'obéissance à leur général qu'aux 
rêveries insensées d'un fimatique et d'un lâche?.... Pouvais-je 
vous placer en face de soldats aguerris quand vous n'ariez 
aucune idée de l'art militaire?.. •• Fallait-il vous laisser massa- 
crer sous mes yeux?.. .. Compagnons^ I en est temps encore: 
promettez-moi la soumission la plus entière, et je vous promets 

de mon côté de vous conduire à la victoire! Jurez-moi 

de chasser Jacques avec ignominie s'il à l'impudence de se 
présenter devant vous après son crime! 

— Nous le jurons ! s'écrièrent unanimement les Rustauts. 
•— Maintenant, dit Érasme à l'espion, quelle distance nous 

sépare de l'ennemi? 
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— Le duc Antoine avec leg Iroupes lorraines cantonnent 
à deux lieues de Fabbayo de Haurmontier...* 

— Aux armes! s'écria le sire de Molshem. 

Et les Rustauts répétèrent avec enthousiasme: 

— Aux armes ! ! ! 
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Le dief des Luthériens se fit amener Claude TaïUefer pour 
obtenir de loi des renseignements plus détaillés, pendant que 
les Rustauts, excités par les discours de Marcel ,. préparaient 
leurs armes ^ ou s'en fiibriquaient de grossières ayee des in- 
struments de labourage. Erasme apprit que le peuple et la 
noblesse aTaient quitté Nan<^ le $ de mait sous la conduite 

TONB II. 5 
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de Gérard dUaraucourt ^ séaëehal de Lorraine , de Philibert 
du Chàtelet et de Bernardin de Lënonconrt. 
— : Où donc se trouvait le doc Antoine? demanda'Gerber. 

— Le jour même da départ , il s'abouchait à Sorçy avec 
le prince de Gruise , répondit l'espion. Après jiyoir obtenu de 
son frère la promesse d'un prompt secours, il revint à Nancy, 
donna la régence à Renée de Bourbon et s'empressa de re- 
joindre son armée. Je l'ai régulièrement suivi dans sa mar^ 

che A Vie, où il s'arrêta quelque temps pour attendre 

Jean, cardinal de Lorraine, il fit essayer un gros canon 
contre les remparts de la ville : le boulet de fer entra d'une 
aune et demie dans le mur qu'il démolit presque en entier...... 

— Maudit soit Tinventepr de ce$ machines infernales ! 
s'écria . Gerber. Puisse le siècle qui le premier les mit en 

usage être flétri dans l'histoire! EUes favorisent le lâche 

au préjudice de l'homme de cœur, et changent la guerre en 

assassinat Le héros sans défense est tué par un ignoble 

manant qui l'ajuste derrière un buisson..... 

— Sire de Hôlshem, interrompit Claude Taillefer, je vois 
que vous manquez 4'artillerie 

Érasme, frappé de l'accent ironique que l'espioii venait 
de donnera ces dernières paroles, le regarda d'un œO sévère. 

— Ayant de vous défier de moi , général , dit celui-ci qui 
comprit ausfsitôt lés soupçons d'Érasme, attendez que vous 
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ayez reçu mes renseignenients : vaus serez toujours libre de 
me Sûre pendre stprës.....' 

— Continue, dit. le sire de Molshem qui regarda le sang- 
froid de son interlocuteur comme une preuve de lojautë. 

— Pendant le séjour des troupes lorraines à Yic , on vint 
dire au duc Antoine que trois soleils av^ent été vus à Textré- 
mité des Vosges , et que le môme phénomène s'étaijt repro- 
duit à Longwy et à Luxembourg. Son frère, le cardinal, an- 
nonça graveiqent que c'était un signe de la colère céleste 
contre les Luthériens.... Général, si voiis eussiez, ce jour-là, 
remporté une victoire , les peuples auraient expliqué ce phé- 
nomène en votre fiiveup Hais vous aviez sans doute des 

soldats trop peu nombreux, ou des paysans trop peu soldats 
pour vous décider à prendre l'ofiensive. 

Le même ton d'ironie frappa de nouveau Gerber. Il se leva 
du fauteuil en bois nnilpté sur lequel il était assis et s'apprê- 
tait à apostropher rudement l'espion qu'il commençait à 
regarder comme^un traître, lorsque Pierson Guelrard entra 
tout joyeux, et s'approcha d'Erasme en lui disant avec 
transport : 

— Elle m'aime! . 

Le jeune homme venait de quitter son anumte. A la prière 
de Simone, il s*était éloigné pour la laisser en conférence 
avec l'abbé du monastère et Magdeleine. Guelrard était loin 
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de se douter que y dans cet entretien, il s^agtssait de le fuir 

Simone lui avait parlé avec tant d'amour! Il avait éprouvé 

tant de bonheur lorsque la jeune fille, d'une voix tremblante 
encore , le remerciait de l'avoir sauvée ! ... . 

Surpris an milieu de son attentat, Jacques, trouvant ouverte 
la porte de l'appartement du chef, avait essayé de s'enfuir ; 
mais bientôt atteint par le sire de Molshem , il lui avait si bas- 
sement depiandé la vie qu'Erasme , aux genoux duquel il se 
prosternait , le repoussa du pied avec dégoût et se contenta de 
'avilir aux yeux des Rustauts; car il avait calculé la chute de 
rhérétique de nianière qu'il tombât sur les papiers entassés 
dans la cour. 

Pendant que Gerber profitait de cette circonstance et des 
renseignements donnés par l'espion pour recouvrer sur ses 
soldats l'autorité qu'il commençait à perdre, Pierson Gueirard 
était resté près de Simone, et ses lèvres efliiçaient la trace 
impure des baisers de l'hérétique. La Jeune fille s'abandonnait 
aux caresses de soa amant ;^ l'amour et la reconnaissance lui 

dictaient de tendres aveux quand tout à coup un nuage 

voila son front et des pleurs ruisselèrent de ses yeux. Persuadée 
qu'il n'y avait pas d'autre moyen de sauver son oncle et Pierson 
Gueirard que d'aller demander leur grâce au duc Antoine, elle 
éprouvait un déchirement de cœur à la pensée qu'elle allait se 
séparer d'eux...'.. L'arrivée du moine et de Hagdeleine ranima 
son courage 
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— Mon père 9 s'écria-t-elle, voilà celai que j'aime! Il 

est ausri flpble, aussi bon qall est beau Vos frères YODt 

sortir des cachots pour être rendus à la liberté ! . . . . N'est-ce pas, 
mon ami) que tu protégeras ces pauvres moines? ajouta la 

jeune fille en jetant ses bras au cou deGuelrard Et si je t'en 

prie , tu renonceras à tes erreurs pour embrasser la foi de ton 
amante ?. ... Oh ! tu ne me refuseras pas ! 

— Ange! s'écria le jeune homme, pour toi, j'oublierais le 

monde entier pour toi, je deviendrais parjure À tous ntes 

senmittj 

-^ Adieu, mon api, dit Simone en ikisant sur ell^HOBéme 
un effort violenter.. Laisse-moi s^le avec ce. saint prêltre : 

je dois suivre ses conseils Adieu, nous nous reverrons 

bientèt } 

Pieraon Guelrand sortit après un dernier baiser qui l'enivra 
de bon^ieur*; et, dans le transport de sa joie , il ne trouva 
rien de mi^n à dira à Érasme, en le re|oi^nt, qne ces 



l: ^ 

~ EUe m'aintal 

— Général, ^outa-il, après un instant de sileoee, Je 
vous demande, au nom de votre mèoe, la mise en liberté 
de tous les moines (jue Ton a jetés dans les souterrains de 
l'abbaye-f... 

, — Va , Pierson , va les délivrer ..... ,pi» «P m^ow 
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temps à Marcel qu'il se rende en ces lieux à rinstanl 
même. • * 

Quelques minutes après, le lieutenant, averti par Guel-. 
rard, quitta les deux compagnies d'élite qu'y était en train 
d'organiser pour le combat, et se rendit à l'injonction de 
son général..... 

— Tu connab cet bomme? lui dit lé sir« de Molahem en 
lui montrant Claude Taillefer. 

— Oui capitaine, répondit le vieux soldat Parexemplef 

demandeas-moi si je l'aime ? je vous répondrai qu'en le voyant 
au sommet d'une potence, j'éprouverais ^tutant de plaisir 

que si vous me disiez : Marcel, épouse Magdeleioe! Car, 

je ne vous l'ai pas encore avoué, mais j'ai pour la nourrice 
de mademoiselle Simone une vieille afTectioyi qui ne s'éteindra 

que.dans le lit nuptial..*- je vous le jure! Et* la preuve, 

c'est que toutà l'heure, en la voyant insulter par les manants 
que nous avons le déshonneur de commander, j'en ai pour- ' 
fendu un de telle sorte qu'il ne fera jamak plus usage de 
sa' langue....^ Satan daigne le prendre en sa sauvegarde! 

— Marcel-Ie-BourruI dit Claude Taillefer, auquel la dî* 
grèssion du vieux soldat avait donné }e temps de dissimuler 
son embarras, vous parlez beaucoup trop lorsqu'il ne s'agit 
que de répondre catégoriquement Le général vou» 
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demande si vous me connaissez , et par suite, si yous répondez 
de ma bonne foi dans les indications que je donne 

.— Diea m'en gardé! s'écria .Marcel.... Où diable voulez- 
vous que j'aille pécher de la confiance a^jjbilieu de vos an- 
técédents? Votre présence me rappelle le bourreau, la 

torture, la délation, tontes les horreurs possibles 

— Alors c'est à moi de prouver que l'on doit croire à mes 
discours, répliqua Claude Taîllefer. Général des Rustauts, 
vous avez pris pour des insinuations d'espionnage certaines 
paroles arrachées à l'habitude. Je vous ai dit que vous étiez 

dépourvu d'artillerie je le savais de longue main, Ponvais- 

je, maintenant, regarder cooime des soldats un ramassis de 
villageois plus ou moins stupides dont la tournure indique 
évidemnient qii'ils n'ont jamais endossé le harnais mili- 
taire? Hais je ne m'offense pas de vos soupçons et je 

veux vous servir malgré vous. Tout à l'heure, il est vrai, je 
cherdiais à connaître vp9 forces, et mon seul (prt a été de 
prendre des détours , au lien d'aborder franchement la ques- 
tion. Sachez donc que le duc Antoine fut rejoint à IHeuze 
par ses deux frères , le prince Claude de Guise , et François 
comte de Vaudémont. Le premier, conduit une belle et vail- 
lante noblesse ; le comte François est à la tôte de bandes 
nombreuses de piétons allemands. Outre ce corps d'armée , 
et sans compter les troupes lorraines, j'ai vu des bataillons 
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tffieôtttfs et dlteUenfty Ibroe arthen, couteliers, crAitiit, 

pages et antres Tout cela fiiit bonne contenance et marche 

en rangs serrés Mai^^tenant, je tons le demande, général, 

pouvez-TOus lntt9 contre des forces aussi imposantes? 

^^ Je pnis commander à cent mille hommes ! dit Érasme 
aTec fierté : tontes les bourgades de TAlsace prendront les 

armes à m^ voix Je puis éeraser mes ennemis par le 

nombre..... 

— Permettez-moi d'en douter, général, interrompit Claude 
Taillefer : le nombre, avec de ^pareilles troupes, ne produit 
que le désordre, le carnage et la fuite 

— Franchement, ^t Itarcel, J'ai bien peur qu'ils ne flis- 
sent usage de leurs jambes à la première décharge de mous- 
queterie. 

— Écoutez 9 général , continua Teôpion en s'approcfaant dn 
$lte de Holshem qui se promenait à grands pas dans la salle, 
agité de mille sentiments coptraires, je vous offre ma tète 
pour garantie de ma bonne fm.J... Le conseil que je vais 
vous donner est le seul que vous ajez à suivre. Ne combattez 
pas en rase campagne: ce serait perdre votre parti, vous 
perdre vous-même... •• La Tille de SaTeme, j'en ai la certi- 
tude, est prête à vous ouvrir ses portes; cinq mille de vos 
partisans, vous ne l'ignorez pas, sont prêts k j soutemr 
un siège. Défendez-vous dans ses murs en attendant le renfort 
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éê tmMÊoM niHe hMunei qui doit vous arriver d'MiMHiBiiew 
LesLoCbéiiBBi de te pays«oiit franos ansbert et bniTeB soldats... 

— ' Que difl-tu de ce conseflt demanda Gerber à son lien- 
tenant 

^ Ha foi, capitaine, je crois sire Glande Taillefer trop 
amateur de la vie pour nous dresser des embûches qu'il 
paierait de sa tète.... 

— Alors dirigeons-nous vers SaTeme, dit JËrasme avec 
nn accent de regret , et puissent toutes les légions de l'enfer 
s'attacher aux pas du unatique imbécile qui prêchait mes 
soldats^ lorsqu'il fallait leur apprendre à combattre ! 

*- U wos aem facQe de les eseroer ^r de fWqMDtei 
sorties contre les assiégeants , interrompit Claude Taillefer.^ 
Mais» croyez-owi, général, il n'y a pas de temps à perdre : 
TOUS ieres bien de tous* retirer à Sa^ne cette nnit ménra* 
Quant à Totre lientemiat, Je loi conseiDe de prendre aw 
M kml ee qu'il poufra ntseemUer de troupes en règle pow 
afler à la fenoeatre de foatiê cents paysana qne j^ai gagnés 
à yotre canse dans les enyirens de Dieoze. Le d« Amoins 
n'ayant pas Tonln leor accorder les douce «ftklea de liberté 
publiés par les AlleBM&ls an delà dn fthin, ni la pends- 
sien de ftire psMn leur bétail dans les Jeunes bois, ils Ini 
ont refusé l'obéissance. Pour éviter la rencsntve de l'nmée 
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tÊÛÈoUqpBj ils oDt fidt un long détouT) «t Je lais de Toie sûre 
qu'ils se trooTen»!, au lever du soIeU, retrandiës dans le 
bourg de Loopestein , sur la nmte de Strasbourg. 

— n est essentiel de Gonserver oette position , dit Marcel, 
car autrement les renforts que nous attendons ne pourraient 
nous Joindre. ^ 

— Maintenant » sire de Molshem , continua Fespion y je veux 
vous donner une dernière preuve de ma franchise : faites-moi 
charger de fers et traînez ma personne à votre suite Jusqu*à ce 
que vous ayez acquis la certitude qy les renseignements que 
Je viens de vous transmettre sont exacts. 

— Messire, dit Érasme , je ne vous ferai jamais une pareille 
injure, attendu que je ne conserve plus le moindre doate sur 
votre loyauté. 

Les yeux de l'espion brillèrent d'uQe Joie soudaine. Il des- 
cendit dans la cour avec le général et Marcel ; profitant ensuite 
du moment où les deux ehe& étaient occupés à donner leurs 
ordres î il s'esquiva secrètement pour ne plus reparaître. En 
ne l'apercevant plus à ses côtés, Érasme pAlit..*. Marcel secoua 
la^téte avec un air d'irrésolution. , 

— Nous sommes joués ! dit le vieux soldat. 

— C'est ce que nous verrons, toi près de Loupestein , moi 
soiis les murs de Saverne : il n'est plus temps de reculer.... 
prends les devants! 
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Marod obéit et se dirigea 8or la route de Strasbourg avec le 
corps de troupes qu'il commandait. Le sire de Molsbem sauta 
sur son cbeval de bataille , et parcourut avec rapidité les raings 
des Rnstauts qui le saluèrent par de Joyeuses acclamations ; 
puis il revint se mettre à leur tête et donna le signal du départ. 
n n'avait pas encore franchi la porte du monastère, lorsque 
Pierson Guebrard, la tète nue et les vêtements en désordre , 
le força de suspendre sa marche en se précipitant à sa ren- 
contre. 

— Au nom du ciel , s'écria Gerber voyant qu'une émotion 
violente empêchait le jeune homme de s'expliquer , dis-moi 
si quelque nouveau malheur me menace encore !.... Où est 
ma nièce? • 

— Partie ! murmura douloureusement Pierson. . • . partie sans 
nous voir., sans nous dire un mot d'adieu ! 

— C'est impossible, dit Érasme dont les yeux se remplirent 
de larmes amères : ma nièce n'a pu m'abandonner de la 
sorte.... En quels lieux irait-elle chercher un refuge?... 

— A l'armée du duc Antoine : elle vous écrit qu'elle va lui 
demander votre grâce et la ipienne, dit le jeune homme en 
présentant un papier qu'il firdssait avec désespoir dans Tune 
de ses mains. 

-^ Ha grâce? s'écria le sire de Holshem.... La ruine et la 
dédite sont elles d^à si certaines pour, moi que le bourreau 
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n'attende plos qa'afrèe ma tète, pour eoaroADer digneiDent 
la notaire da prinoe lorrain ?..•• Oh! oontioua*t-il, a? ec un 
M» de Yoix déchirant t c'est en effet un bien triste préiage que 
l'abandon de ma nièce!... Je perds la seule égide qui nie 
sauVait encore du courroux du deL; avec Simone le bon- 
heur va déserter mes drapeaux. wr Fatalité! Mais c'est une 
indigne trahison que cette foita!*».' C'est vouloir que je ne 
précipite en aveugle dans le gouffirequi s'ouvre sous mes pas !••• 
Ami^ continua Gerber , monte eu croupe derrière moi ; partons 
et jetons notre avenir aux vents!.... Soldats, eria4-il ensuite 

d'nno voix terrible , à Saveme ! 

♦ 

Et les RustautSy leur général en tète , sa dirigèrent au galop 
vers la ville indiquée. Le bruit de leur course ressemblait à 
celui de la tempête; ils traversaient les prés, les vallons , les 
rivières, avec la rapidité de l'ouragan.... Au point du jour, 
Saverne leur ouvrait ses portes. 
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Jacques , accompagné du gigantesque montagnard anqael il 
avait intimé l'ordre de le suivre, sortit du monastère > et cher- 
cha dans l'air frais de k nuit un adoucissement à sa passion 
furibonde. Son compagnon le suivait en silence et n'osait lui 
adresser la parole. Ils heurtaient par intervalles ceux des 
Rustauts qui, fiitigués de l'orgie, étaient venus diereher le 
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sommeil hors d« murs da couvent qa'ik ayaient profimé par 
leurs excès. L'bérétique marcha pendant quelque temps au 
trayers de la campagne, et s'ariéta près d'un bois, situé sur la 
pente d'une collfaie, et d'où l'on dominait l'abbaye. Jacques exa- 
mina tous les mouyements des Rustauts que les feux allumés 
dans la cour du monastère éclairaient encore; il entendit leurs 
broyantes acclamations et poussa un cri de rage en aperceyant, 
au milieu d'eux , le panache flottant du sire de Molshem. 

— Franck, dit-il d'une voix sombre en prenant le bras de 
son silencieux compagnon, puis-je toujours compter sur toi? 

-^Oui, maître, répondit le montagnard qui porta subite- 
ment la main sur le manche d'un énorme couteau qui brillait 
à sa ceinture.... je sois yotre âme damnée : vous ne l'ignorez' 
pas De qui yous faut-il la vie? . . . 

— Tu me le demandes lorsque tu as été témoin de mon 
affront? 

— Maître, je comprends. . . . Par exemple > c'est un coup 
dangereux.*.. 

. — Je doublerai ta récompense ordinaire : cette fois, tu an- 
ras y ingt pièces d'or ... 

— Ayec de]|areils procédés, maftiOi youa me feriez assassin 
ner mon père... 

— Tféye de réflexions ! . • . et prends %bs mesures pour me 
défidtede cetbonupe. Je ne dois reparaître aux yeux des Bustauts 
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que lorsque le «ire de Mokhem sen mort* • • Un instanl! coih 
tiaaa Jacques en relenant l'ignoble sicaire qui se disposait à 
partir. ... Ne vois-tu r^en dans l'ombre? 

— Je Yois une tronpe de gens qui s'avancent de ce côté. . . • 
Dieu me damne, ce sont des moines I 

— Cachons-nous et prétons l'oreille, dit Jacques en entra!- 
nant son compagnon sous les arbres de la foirét. 

L^hérétique avait connu Franck dans les montagnes des 
Vosges, où lui-même avait cherché un refuge après a'étre vu 
bannir à perpétuité de la ville de Metz. La force robuste du 
montagnard et son abrutissement moral étaient exploités par 
Jacques, qui ne recidait devant aucune inftmie lorsqu'il s'âgis-' 
'sait de conserver l'influence qu'il avait acquise sur les paysans 
d'Alsace. Si par malheur, un seul de ces pauvres villageois, 
guidé parle bon sens que la nature accorde à tous les hommes, 
s'avisait de contrecarrer l'hérétique dans la moindre de ses 
prétentions , ou n'obéissait pas sur-le champ à des ordres que 
Jacques présentait toujours comme émanés du ciel, Franck, 
sur un simple signe, frisait Justice du Rustaut récalcitrant. On 
savait que le malheureux disparaissait le Jour même où son 
manque de respect et sa désobéissance à l'ADQe de lumière 
avait provoqué le courroux céleste; un meurtre cachépassait pour 
une punition divine, et l'influence du prédicateur s'augmentait 
en proportion desforGaiits qu'il commandait à son complice. 
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Le pillage des églises et des monaslères donnait à ieoques la 
fidlité de payer les gages d'u assassin. Gomme Franck avait 
d'ailleurs une adresse infimiale pour ne pas laisser de traces 
accusatrices apiés son orime, il n'était paamémeen butte aux 
soupçons 9 et le prédicateur evait, an yeux des Rustauts, la 
puissante autorité de l'apôtre dont la volonté prodoit des mi- 
racles et dont la voix frappe de inort. 

Nos lecteur» ont fadlasient compris qu'Érasme ait dû ren- 
contrer d'insurmontables obstacles dans sa Intteavec un bomme 
devant lequel tous les RusCauts se fussent prosternés en trèm« 
Uant, comme ils conçoivent aossi que Jacques dépouillé tout 
d'un coup de son auréole de propbMe cherche 9 au moment où 
nous parlons, à la reconquérir par un meurtre plus hardi* Fort 
heureusement pour le sire de Molshem, vm circonstance im- 
prévue le sauva du poignard d'un Ucbaassassin. 

C'était en effet les moines délivrés par Guelrard qui s'appro- 
chaient du bois où l'hérétique s'était réfugié. Les yeux fiinves 
de Jacques décwvrirent Inentôt au milieu de la troupe rdi- 
gieuse, deux femmes qui s'entretenaient avec l'abbé du monaa-*^ 
tère : il reconnut Simone et la nourrice. 

— Silence! dit-il i Franck qui froissait» en les écartant, quel- 
ques-unes des branches du fourré. 

Le cortège approdiait et Ton pouvait aitendre distinctement 
la conversation du moine et de la jeune fille. Jacques comprit 
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que Simone quittait son oncle pour se rendre jà ràrmée du dac 
Antoine, et qu'un motif de. religion lui faisait prendre ce parti 
malgré son cœur; car elle suspendait de tetnps en temps sa 
mardie podr regarder derrière elle* . . . Tout à coup Jacques 
la yit chanceler sur tfes genoux, et lenténdit jeter un cri de 
douleur : les Rustauts quittaient leurs retranchements et 
s'éloignaient de Tabbaye. ... * ' 

'^ Mort diable! dit Franck à l'hérétique, yoilà mes vingt 
pièfies d'er qui galopent là-bas Gomment les rattrape- 

rai-je^ . ' 

— Nous avons devant les mains une autre vengeance 
beaucoup plus suite , répondit Jacques dont le visage se coft 

tractait par les convulsions d'une joie hideuse Tu vois 

cette jeune fille : il fiiut qu'elle soit en mon pouvoir! 

Retourne au monastère et rapporte-nous à chacun une robe 
de moine : ce vêtement nous servira de sauf-conduit si nous 
sommes obligés de suivre la nièce du sire de Moldiem jus- 
qu'au milieu de l'armée catholique , avant d'avoir pu tenter 
un coup de main. * 

Prndant que Jacques continuait & rester immobile au poste 
d^observation qu'il avait choisi , Franck se traîna sur le ventre 
au milieu des hautes herbes qui garnissaient la lisière du bois, 
afin de ne pas être aperçu des moines. Ces derniers, en voyant 
la fuite des Rustauts, étaient plongés dans l'irrésolution l'abbé 

TOVB II. 6 
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hri-méme ne savaii i'il deyait oontinuer sa roote oa revenir 
sur ses pas, ••••'quand l'arrivée de Cbnde Taillefer fixa Tin- 
oertilade générale.... 

L'espion fbgitif avait dérobé la montore d'nn lathérien poar 
se mettra pins fiicilement à rabri des poursuites. 

— Mes révérends pères , s'écria-t-il en reconnaissant les 
moines de Ma'urmontier, j'ai fait.délc^r l'ennemi de Tinté- 
riear de vos mars i vous ppuvèr y retourner sans crainte. Le 
chef des Rustauts n'a pas vu gue Je lui dressais un piégp : 
demain monseigneur le duc Antoine assiégera les révoltés 
dans Saverne. On empêchera les confédérés d'outre-Rhia de 
venir au secoqrs des manants d'Alsace, et la prise. de k ville 

terminera la guerre Je viens de faire un coup de maître, 

révérends! Si, dans mçs" vieux jours, pour expier certaines 
peccadilles, je projette un pèlerinage à votre abbaye, j'espère 
que vous remplirez ma gourde avec le meilleur vin de vos 
celliers, et que vous donnerez à Claude Taillefer une franche 
et complète absolution.... 

•— Si mon poignard ne te là Bonne t^s tout à l'heure! se 
dit Jacques en reconnaissant l'officier de police qui l'avait 
autrefois arrêté dans le cimetière Saint^Louis. 

— mon père , s'écria Simone en tombant aux genoux de 
l'abbé, m'abandonnerez-vous donc au moment oà votre pro^- 
teetion m'est le plus nécessaire?..... Mon oncle et Pieraon 
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Godrari 4KiDt perdra A la ville e»t priae avant que i'm pu 
demander leur grâce à MéaseigAeiir!.... 

— Non, ma fille, non je oa vous abandoonerai pas, dit le 
vieux moine...». Mes frères vont regagner l'asije de pai& et de 
prière dont les liérétiques /taient vews troubler la béatitude ; 
quant à moi , j^'ai besoin de parler au duc Antmoe pour que 
les atrodtés oui ont eu lien dans TaBceinte de mou abbaye ne 
puissent désormais se renouveler 

— Allons 9 interrompit Claude Taillefer, je serai xotse guide. 
Le jour va poindre , et nous avons tout au plus une heure 
dp marcbe pour gagner 1er avant-postes du camp, vu que les 
troupes ont dA se rapprocher de Saveme et dcHvent ^Ue réunies 
dans la plaine de liontmartyr« Que le révérond père abbé 
monte swr mon cheval et prenne en croupe la jeune damoi- 
sdk j sjouta-t-il en descendant de sa 'monture ; moi je suivrai 
pédestrement par derrière avec celte bonne femme. 

Les dernières paroles de l'espion s'appliquaient à Mag- 
deleine qui fit' la mouelorsqu'dle s'*entendit appelw de la 
wtie^ car la {galanterie de lianeel l'avait habituée A d'aolres 
compliments. 

Le jour en effet commençait à paraitre. Les oiseaux sa- 
hiaient par leurs chants le réveil de f aurore, et les insectes 
hroiteaient soiis l'herbe. La rosée tombait en perles brillantes 
des jeunes rameaux que le printemps avait fiiit naître et dont 
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les yenU d'orage n'ayaient pas encore flétri la verdure. Rien 
dans les alentours n'indiquait que le meurtre et l'incendie 
désolaient I il n'y avait que peu d'instants, les riantes cam- 
pagnes de l'Alsace* L'abbaye de Maurmontier montrait ses 
antiques tourelles au-dessus de la brume du matin ; le bruit 
des armes et les clameurs désordonnées de l'orgie ne faisaient 

plus retentir les collines environnantes Tout était rentré 

dans lé silence ^.et l'on n'entendrait que le souffle de la brise 
qui caressait la tige des arbres et le murmure des cascades 
tombant des rocs mousseux pour aller s'éparpiller en nappes 
d'^azur dans la plaine. Les tristes vestiges des passions bu- 
maines s'effiicent, sans que les désordres commis troublent 

l'ordre immuable de la nature Elle poursuit son cours en 

revêtant cbaque année une parure nouvelle , et retrouve, en 
traversant les âges, d'autres hommes et d'autres mœurs, mais 
toujours les mêmes crimes et les mômes passions, toujours les 
mômes erreur», la môme fragilité. 

Cependant Jacques *commençait à s'impatienter du retard 
de Franck. D'un côté les moines étaient redescendus à Tab- 
baye en chantant des psaumes d'actions de grâces, et de 
l'autre , Simone avec ses compagnons de voyage se dirigeait 
vers la plaine de Montmartyr. L'hérétique lançait au ciel 
d'épouvantables imprécations en les voyant disparaître der- 
«ère les arbres de la forêt. Enfin le montagnard arriva. Les 
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deux profiines cackèrent leurs annes sons une robe monastique, 

et s'élancèrent incontinent sur les traces des yoyageurs 

Hais cherchons un autre spectacle que celui du crime , moins 
triste pour rhumanité, moins fatigant pour rëcriTain dont la 
plume se lasse à tracer des horreurs. 

Le duc Antoine, comme l'espion l'avait prévu, d'était elFec- 
tivement rapproché de Sarerne. Lestehtesde l'armée catho- 
lique hriUaient aux premiers feux du soleil, et déjà les soldats 
étaient sous les armes, car le cardinal, Jean de Lorraine, devait 
officier pontificalement en présence de l'armée «éunie, et le 
duc avait annoncé, qu'il tiendrait après la messe un conseil 
général et passerait ensuite la revue dés troupes. 

On .avait dressé l'autel au milieu d'une vaste enceinte, et 
les soldats échelonnés sur les tertres environnants attendaient 
avec un rei^ectueux silence que l'on commençât le sacrifice. 
Au premier rang de cette milice on remarquait les deux cents 
hommes .dVmes de la maison de Lorraine et de celle de 
Guise, espèce de garde d'honneur qui se distinguait par sa 
cotte de mailles étincelante et son heaume doré. Derrière elle 
. se grouppaient les trois mille gueldrois qui , d'après les ordres 
de Charles.de Gueldres^ oncle du duc Antoine, avaient 
marché nuit et jour pour joindre l'armée catholique au pied 
des Vosges. En fiice, et de l'autre côté de l'enceinte, se 
tenaient, dvec un maintien grave et martial, les troupes 
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d'Altemagne dont lés capitaines portaient tous des piques ovt 
des ëpées ft deux mains; puis le» arquebusiers d'Italie, le» 
archers écossais avec leur tunique aux mille couleurs; et, 
sur une immeafte plate-fonne en demi-cercle, se déployait la 
force à cheval composée de deux mille cavaliers bien équipés' 
et de trois cents cbevau-légers albanais. Enfin , sur un second 
plateau plus éminent que le premier, l'artillerie menaçait les 
remparts de Saveme ; coulevrines et &uconneaux tournaient 
leur gueule béante vers les révoltés que l'on voyait accourir en 
foule sur le» murs; mais le ddc Antoine avait formulé la 
défense expresse de commencer Tattaque avant que l'on eût 
fitit les trois sommations prescrites par les droits de la guerre. 
Biratôt le son des trompettes annonça l'arrivée du cardinal 
et des seigneurs. Le pontife, vêtu de la robe éclatante des princes 
de l'Église, mjirchaitavec son clergé en tète du cortège et se 
dirigeait vers l'autel. Venait ensuite le duc Antoine accompagné 
des gentilshommes de sa cour : il était en costume de guerre, 
et montait un cheval richement caparaçonné. Un héraut por- 
tait à ses c6tés le brillant écusson de Lorraine écartelé des 
armes de Naples, de Sicile , d'Ai^gon et de Hongrie. (1) A 

(1) Le dac Antoine écarteUit ainsi sei armei , si l*on en croit l^antenr àvt 
Traita historique et critique sdr l^Origine et la Généalogie de la maison* de 
Lorraine , ouvrage dédié à sa Mijesté Frédéric III , roi de Pruise^ mar- 
quis de Brandeboarg , électeur da St.-Empirey prince iouveiain de Clèyes , 
de Magdebourg , de Ncnfcliâtel , de Ji^^iers , etc. 
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MB «Dtrëe dam VmotiaiBy les soMaM agitèrent leurs anoes 
avec enthousiasiiie, et firent retentir les airs de salutations 
joyeuses. 

Antoine^ souverain des duchés de Lorraine et de Bar, comte 

de ProVence , duc de Galabre et de Gueldres , était alors dans 

toute la force de son âge et de sa yalèur. Envoyé , jeune encore, 

par le duc René son père à la cour de France, il avait fait ses 

études avec François de Yalois, depuis François 1", et avec 

• 
. les ducs de Nemours > d'Alençon , de Nevers et de Yendôme. 

Dire qu'il avait captivé Vaflection d'un prince dont l'histoire 
a flétri le sanglant égoïsme, serait moins £iire l'éloge de son 
cœur que de la maturité précoce de son caractère. Lorsque . 
Louis XI l'appelait son /{&, Antoine devait songer avec effroi 
qu'un pareil père ne balancerait pas à le frapper deia hache 
qui depuis fit tomber la tète de Nemours, si jamais il se trou- - 
vait sur le chemin que s'étaient tracé l'ambiGon et la froide poli- 
tique du tyran. 

L'hypocrisie de Louis XI flattait ceux qui lui rendaient des 
services. Antoine avait a^^compagné le roi dans son expédition 
d'Italie. A la tète de sa noblesse , il l'avait assisté dans la ba- 
taille contre les Vénitiens, ejt n'avait pas peu contribué à la 
prise de Gènes , non "plus qu'A la conquête du duché de Milan. 
Pendant ces campagnes, il avait laissé sa jeune épouse à la 
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ooar de France , et ne l'avait amen^ dans ses élato que le 28 
avril 1516, jour où tous deux -firent leur entrée solennelle à 
Nancy. 

Lorsque les hérétiques tentèrent une invasion en Lorraine , 
Antoine dut renoncer au secours de la France, malgré les nom- 
breux services qu'il avait.rendus à Louis XI «t à François 1"' 
son successeur, car le pays était alors épuisé par les pertes que 
CharleS'Quint venait de faire essuyer à son rival. Toutes les 
forces que le duc de Lorraine avait pu rassembler ne montaient 
pas au delà de neuf mille hommes : cependant il ne balança 
pas à marcher à.la rencontre des Luthérien^ et sut habilement 
les cerner dans Saverne afin de ne. pas être obligé de les pour- 
suivre. La jonction qui se fttt opérée ^r les bords du Rhin 
l'eût forcé de livrer bataille à des troupes dix fois plus nom- 
breuses que les siennes. Érasme, mal^é sa défiance*, ne sup- 
posa pas une papille tactique à son adversaire, et donna tête 
baissée dans le panneau qu'on lui tendait. Il passa devant les 
avant-postes du camp et gagna Saveane sans rencontrer le 
moindre obstacle. 

A la suite du chef de l'armée catholique, marchaient le prince 
de Guise et le comte de Yaudémont entourés d'une brillante 
noblesse et de pages richement vêtus qui portaient leurs ban- 
nières flottantes. Le premier, déjà mûri par Texpérience des 
combats , souriait à son jeune frère dont la bouillante ardeur 
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demandait Tassant de la ville, et qui promettait de planter le 
premier son étendard sur les murs de Saveme et de gagner 
ainsi ses armes de chevalier. 

— Voyez un peu ces manants qui semblent nous défier ia 
haut de leurs remparts ! disait-il au prince Claude en lui mon- 
trant les assiégés qui faisaient entendre de loin des cris d'in- 
sulte' et de raillerie. ... A quel usage est destiné le can<Mi de 
monsieur mon frère, si ee n'est à balayer ce ramassis de bfi- 
dauds?... . • Monseigneur le cardinal va-t-il nous chanter jour» 
nellement des messes?. . . • Aurait-il la prétention, comme feu 
Josné, de fiûre tomber des murailles avec des trompettes ou 
des prières ?. • . . 

Bn même temps le jeune étourdi retint la bride à son che* 
val et se découvrit avec respect. Il donna sa toque brochée 
d'or à l'un detf pag^ qui se trouvait à ses cOtés. Le cardinal 
coDunençait- l'office au bruit d'une musique guerrière qui cou- 
vrit les paroles insultantes des Rustauts. Les collines d'alen- 
tour et la montagne qui domine Savente retentissaient du son 
des clairons et des &n£aires. Le soleil qui s'élevait dans un cid 
pnr&isait étinceler les armes des soldats et les vases d'or de 
l'autel. Lorsque le pontife éleva dans les' airs la blanche hostie, 
ei que le front de tous ces guerriers se courba àevant le Dieu 
qui se cache sous le voile de la foi , les hérétiques eux-mêmes, 
frappés de la majesté du spectacle, reconnurent involontaire- 
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méOC nnflueiiee iaoée de It reUgkHnfii'ils UaspMmaiettt. . . . 
Appuyé sor rmi des démmoi du rerapirt , le lire de llofabeai 
dooDa des pleurs au souvenir de la mère de SinoDe, et PlenoB 
Cruelrard pardoiffia la faite de cdie qui n'atait pas vecolé de- 
vant le sacrifiée de son amour pour ne point entendre maudire 
ses croyances. 

La messe terminée^ le duc Antoine descendit de cheval. Deux 
pages A genoux prirent respectueuèement , l'un son casque, 
l'antre son glaive de bataille. Pois il s'avança vers l'autel où 
le pontife l'attendait pour lui donner le baiser de paix. Ses 
frères et les autres seigneurs l'imitèrent , et reçurent égale- 
ment l'accolade religieuse. Après cette cérémonie, le duo se 
dirigea vers une tente en drap d'or que l'on avait élevée à 
droite de l'autel 9 et prit place sur un trône magnifique que. 
l'on avait dressé pour lui. Le çardmal, iprès avoir dépouillé 
ses baUts sacerdotaux, vint s'asseoir à son tour et se couvrit de 
sa barrette A l'invitation de son frère* Les princes de Guise et 
de Vaodémont, appuyés sur leurs épées , se tinrent de chaque 
côté du trône, et le reste des seigneurs se placèrent, chacun 
selon son rang et sa dignité , sur les coussins en velours 

cramoisi qui gahiissaient les degrés de l'estrade. 
, • * 
Les plus influents parmi ces sdgneurs, et ceux que le duc 

Antoine honorait le plus particulièrement de sa confiance 

étiûent Gérard d'Haraucoort, sénéchal de Lomone , le seigneur 
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de Richarmëflil/Ie bailli d'Allemagne et Philibert da Châtelet 
qid tous quatre , comme Àos lecteurs ont pu le voir antérieure- 
ment, avaient été investis d'un commandement spécial. Le due 
affectionnait également messire Pierre d'Haraucourt, frère du 
sénéchal, le bAtard du Fay, lieutenant du prince de Guise, An* 
toine de la Marche, sieur de Beaulieu, et plusieurs autres qui 
l'avaient suivi 4lans ses expéditions lointaines et qu'il avait vus 
se distinguer par de brillants faits d'armes. 

Un grand nombre de ces seigneurs n'étaient pas d'avis que l'on 
formât le silgfe deSaveHae, donnant 4>our raison qu'il était 
iadle d'empêcher les ennemis d'entrer en Lorraine , et qu'en 
livrant des combats au ddà des montagnes on courait risque 
de se voir écraser d'un jour à l'autre par l'irruption lathé- 
rienne qui grondait sur la frontière. Mais le duo Antoine ne 
partageait pas cet avis. Le jeune comte de Yaudémont sartout 
repoussait avec énergie ces mesures de prudence, et s'était 
emporté la veille au point d'accuser de lâcheté le sire de Beau-' 
lien qui proposait de repasser les Yosges. Le duc Antoine 
avait été forcé d'interposer son autorité pour empêcher un 
combat en champ clos. Les deux adversaires avaient obéi ; 
mais on pouvait les voir se menaçant encore de l'œil, et tout 
disposés à se jeter mutuellement un gage de défi. 

— Seigneurs et chevaliers , dit le duc Antoine , je vous id 
réunis, non pour vous demander de nouveaux conseils, maii 
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afin de yous fiiire ooimaitre mon inébranlable résolution* 
J'asçiégerai Sayeme, et votre valear m'est assez connue pour 
croire que cette«nlle ne résistera pas au premier assaut* Tous 
nos ennemis sont maintenant dans ses murs et seront enve- 
loppés dans une perte commqne. Le chef de ces brigands, à 
la tête de plusieurs bandes, est passé cette nuit^ presque sous 
nos yeux', pour se réfugier dans Saverne; il n'a pas osé 
tenter une attaque, et j'ai défendu que Ton s'opposât à son 
passage. Aujourd'hui même, nous. allons entourer la cité 
rebelle et la sommer de nous ouvrir ses portai*... Demain 
nous monterons à Tassant ! 

De vi6 applaudissements s'élevèrent de tous les c6tés de 
l'enceinte. Les soldats, tournés vers la ville, agitaient leurs 
glaives avec des gestes de menace Mais les assiégés ne ré- 
pondirent pas à cette provocation : ils imitaient le silence de 
leur chef qui , toujours immobile sur les créneaux , paraissait 
plongé dans un sombre désespoir. 

Antoine de la Marche, sieur de Beaulieu, se leva de la place 
où il était assis , et fléchissant le genou sur le premier degré 
du trône : 

— Monseigneur, dit-il au duc de Lorraine , vous savez si 
je vous ai toi^'onrs fidèlement et loyalement servi 

— Peste soit du radoteur ! murmura le comte daVaudémont 
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en 8d penchant à l'oreille du prince de Guise , mais en parlant 

toutefois assez haut pour être entendu Ne ferait-il pas 

mieux de reprendra ses douze hommes d'armes et de regagner 
son manoir de la Marche que de venir nous assommer encore 
de ses jérémiades? 

— Le duc Antoine arrêta d'un coup-d'œil sévère les ré- 
flexions du jeuM comte. Pendant cet intervalle-, Jean de 
Lorraine s'était levé pour aller prendre la main du sieur de 
Beaulieu, 

— Voyons, lui dit le cardinal avec bonté, laissez-nous 
châtier ces mutins hérétiques et n'ébranlez pas le courage 
de nos soldats en leur montrant que vous doutez du succès 
de l'expédition. Je sais.comipe vous que Tintérêt de la Lor- 
raine exigeait seulement que Ton gardât les passages des 

Vosges Mais comptez-vous donc pour rien les outrages que 

ces damnés rebelles, font subir à notre religion sainte? 

— Aussi viens-je demander que l'on hâte leur châtiment, 

s'écria le sieur de Beaulieu Monseigneur, continua-t-il en 

se tournant vers le duc de Lorraine , vous ne vous êtes jamais 
repenti, que je sache, d'avoir suivi mes conseils.. .. Comman^ 
dez l'assaut aujourd'hui même! 

— A. merveille! s'écria le comte François, qui tendit les 
bcas à celui qu'il regardait l'ipstant dViuparavant comme un 
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enneiDi : Seigneur de la Barche , Je yovs rends mon estime 

à TOUS mon amitié josqu'k la mort ! 

Et rimpétueux jeune homme ëtreignit le sieur de Beau- 
lieu par une si mo aooolada que ee dernier fut oblige de 
. crier merci* 

— Que diable y s'écria-t-il, tous m'ëtouffei. Monsei- 
gneur! YiTe Dieu, si je conseille à mon bien-aimë su- 
zerain de nous conduire à Tassant , c'est pour en finir aTec 
ces chenapans et ne pas nous laisser entourer par les Tauriens 
d'Allemagne qu'Qs ont appelés à leur secours : j'en ai la cer- 
titude Prenons la Tille, attachons tous ces chiens d^héré- 

tiques à une bonne potence : je tous prédis que les autres 
rebrousseront yers la forêt Noire ! 

— Seigneur de la Marche, dit Je duc Antoine, tous réu- 
nissez la prudence du serpent au courage du lion..».. Je tous 
promets un assaut dans une heure, lorsque tous Terrez 
l'étendard de Lorraine flotter au sommet de la forteresse de 
Hoben-Barr. 

-* Le Toil&! le ToiUi! s'écria le comte de Yaudémont.... 
plus d'obstacles*& l'assaut, Messeigneuirsl 

Tous les yeux se tournèrent Ters le roc au pied duquel est 
bâti SaTome : les couleurs de Lorraine s'éieTsient effectiTC- 
ment au sommet de la montagne. Le duc Antoine aTait en- 
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voyé , dès la milieu de la mal préoédeate» cinq cepts piétons 
aUemands commandés par Jacot d'Haraucourt pour s'emparer 
d'une position réputée inexpugnable* Cet habile capitaine avait 
Ait gravir à sa troupe des jrocbers Jusqu'alors inaccessibles) et 
s*étâit emparé de la forteresse par surpriie. 

L'armée catholique n'eut qu'une voix pour applaudir & ce 
brillant coup de main. Les Allemands répondirent par des 
cris de triomphe aux acclamations de leurs frères d'armes , et 
des salves d'artillerie annoncèrent aux Rustauts déconcertés 
que le canon de la forteresse de Hoben-Barr devait désormais 
tonner contre eux. 

-— Soldats, s'écria le duc Antoine, je voulais, avant d'atta- 
quer Saverne , être assuré que les mutins qui s'abritent dans 

ses murs ne pourraient nous résister Comme les lois 

immuables de l'art militaire exigent que des sommations 
soient fiiites à la ville assiégée, que l'un de mes hérauts 
s'avance! 

A peine le Duc avait-il donné cet <»dre qu'un héraut, 
nommé Yaudémont (1), s'approcha de l'estrade et s'oflBrit de 
se charger de cette mission pérQleuse.' Un trompette cloche 
' d'armes l'accompagnait. 

• • 

(4) Histoire da duc Antoine par Edmond du Boiky. 
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— Va sommBr Érasme Gerber dé Holshem, lui dit le duc 
Antoine, de me rendre la ville de Saverne et de se livrer lui* 
même à ma discrétion, ainsi quie les vingt-quatre mille hommes 
contenus dans la ville et les feubourgs , sous peine de ne le 
prendre jamais à merci, mais de le punir de mort conmie 
ennemi de TÉglise et criminel de lôse-majesté divine et hu- 
maine! 

— Et dis-lui, reprit à son tour le cardinal, qu'au tiom de 
la sainte Eglise romaine, je frapperai sa tête coupable des 
foudres de l'excommunication , a'il ne vient à résipiscence et 
s'il ne fiûl pas rentrer au bercail les brebis égarées sous sa 

conduite; dis-lui que le Christ a prenais à son Église Tin- 

faillibilité, que hors des doctrines que Rome prescrit on marche 
dans une voie de ténèbres et d'éternelle damnation , qu'il n'y 
a plus d'espoir de salut pour lui et les siens que dans les 
rigueurs de la pénitence et le repentir le plus sincère; car 
chacun de ses pas a tait nattrele sacrilège et l'abomination. 
Les vierges du Seigneur ont été souillées à l'ombre des autels, 
le sanctuaire profané , les images des saints mutilées par des 

mains impies I Dis à ce Gerber de Molshem que moi, 

prince de l'Église, je l'absoudrai de tous ses crimes s'il vient 
faire amende honorable à mes pieds, et qu'au contraire, s'il 
ne rétracte pas ses erreurs, j'appellerai sur lui tous les trésors 
de la colère céleste ! 
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Le messager se disposait à partir lorsqu'on inddent imprëva 
fixa tous les regards. Une femme ëcheYelée se précipita dans 
l'enoeinte en jetant des cris d'alarme , et derrière eUe l'abbé de 
Maurmontier tout sanglant se traînait avec peine ; son front 
laissait Yoir une large blessure et sa robe avait ëlé mise en lam- 
beaux par le poignard. Toute l'armée , saisie d'horreur, apprit 
que deux bérétiques déguisés en moines avaient attaqué les 
voyageurs à quelques centaines de pas du camp, que la nièce 
du chef des Luthériens, une jeune fiUe qui venait chercher 
un refuge près dés défenseurs de la religion, avait été enlevée 
par les deux infiUnes , et que le cadavre de Claude Taillefer 
gisait percé de mille coups au milieu de la forêt. 

De toutes parts , on entendit retentir les cris de : Mort aux 
Luthériens !••... Yengeanoe! vengeance! 
• Magdeleine était tombée presque sans vie sur les marches 
du trône ; et le cardinal, ému de compassion , s'était empressé 
de descendre pour soutenir le vieux prêtre dont la blessure 
laissait couler des flots de sang. 

— Mon bien-aimé frère, s'écria le comte François, retar- 
derez-vous plus longtemps la punition de pareils for&its? 
est-il donc besoin d'observer les lois de l'art militaire avec 
des hommes qui sont moins des soldats que des assassins? 

Au même instant une flèche tirée du cbâteau de Hoben- 
Barr vint tomber inoffensive devant la tente ducale. C'était 

TOVB II. 7 
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un avis que Jacot d'Harauooiirt transmettait an chef de Vannée 
catholique. Le duc Antoine reçut des mains du jeune comte le 
papier> que celui-ci venait d'arracher du bois de la ilôdie, et 
le parcourut rapidement des yeux» 

— MesseigneurSy dit-il après avoir pris connaissancfe de la 
missive, un corps de plusieurs mille (.uthëriens parait sur la 
route de Strasbourg, et lait ndne de vouloir se fortifier dans 

le boui^ de Loupestein .Je ne veux pas que ces mutins 

viennent nous prendre en queue lorsque nous serons occupés 
& livrer Tassant 

— Laissez- moi le^ déloger et les tailler en pièces, s'écria 
le comte de Yaudànont... •• Seigneur duc, vous ne pouvez me 
refuser cette fiiveur«.... 

— Allez, répondit le duc de Lorraine Frtee, que le 

Dieu des batailles vous conduise , et igagnez vos armes de 
chevalier! 
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Le jenne comte, transporté d'une ardeur ipartiale, s'élança 
d'un bond sur son noble coursier* 

— A moi, mes braves lansquenets! B'écria-t-il en galopant 
vers le tertre où les piétons allemands se tenaient immobiles : 
Aiguisez tos piques...... En avant! 

•— Monseigneur, dit le cardinal an duc Antoine, ne end- 
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gnez-vous pa« que notre jeune frère ne se laisse emporter 

trop loin par son bouillant courage? Il ne Êiut pas que 

ces maudits Lutfiériens puissent répandre le noUe sang de 
Lorraine* 
Pour «mpèch^ ee malheur , ajouta le prince Claude , je 
' demande la permission d'accompagner notre frire : ma gendar- 
merie soutiendra les hommes de pied. 

— Allez donc, répondit le duc Antoine; j'attendrai votre 
retour avant de livrer l'assaut , car peu d'heures vous suffiront 
pour faire justice des rebellas* 

En un din d^œil, piétons et gendarmes forent prêts A partir. 
Chacun des deux princes se mit à la tête de sa compagnie , et 
l'armée salua leur départ de promesses unanimes de victoire. 
Cet heureux présage enflamma le cœur de tous les soldats ; ils 
se dirigèrent sur Loupestein avec la certitude du succès , et 
le cadavre de Claude Taillefer, qui frappa leurs regards au 
milieu de la forêt voisine, leur fit jurer qu'ils n'accorderaient 
aux Luthériens ni trêve. ni merci. 

— Vive IMeu! s'écria tout à coup le comte de Yaudémont 
en montrant deux hommes qui fuyaient à l'extrémité de l'a- 
venue, voilA bien, si je ne me trompe, les faux moines qui 
tout à l'heure ont enlevé une jeune fille et tué un chrétien !••.. 
s'ils m'échappent ils seront bien adroits. 

En parlant ainsi, le jeune comte éperonna vigoureusement 
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son cbeyàl. Sur un signe .du prince Claude , trois gendarmes 
le suivirent 9 et le reste de la troupe activa sa marche pour le 
secourir en cas d'embùcbe ou de surprise. 

C'était en effet Jacques et son digne compagnon que les 
yeux perçants du jeune guerrier venaient de découvrir dans 
le lointain. L'hérétique, après la fadile. exécution de son cri- 
minel projet, se. croyant & l'abri des poursuites , avait &it une 
halte pour secourir sa victime, presque morte- de frayeur, et 
pour consulter Franck rar le parti qifil leur restait à prendre. 
Ils essayèrent d'abord, mais en vain, de rappeler Simone à 
l'usage de ses sens. 

— Maître, dit le montagnard, laissez-moi cette pucelle 
dans son évanouissement : elle n'en sera que plus fiicile à 
transporter où nous voulons la conduire. Puisque son cœur 
bat, cel» prouve qu'dle a eu plus de peur que de mal, et 
si vous vouleaE m'en croire, nous tâcherons de gagner un. lieu 
qui nous offre plus de sûreté que le voisinage de l'armée ca-. 
tholique. 

— Pourtant, répondit Jacques, je voudrais trouver un moyen 
d'entrer dans Savemè, car les dernières paroles de ce maudit 
espion m'inqùiètept sur le salut de nos frères^ ••• L'amour que 
j'éprouve pour une fenmoie, quelque violent qu'il soit, ne mi9 
fera jamais oublier la mission que Dieu m'a confiée. Le chef 
indigne des troupesfidëlesse laisse circonvenir parnosennemis^ 



bigitized by VjOOQ IC 



— 102 — 

et son igiiorante présomption perdra la caase sacrée de la 
réforme, ila présence est donc nécessaire dans les murs de 
Sayeme : il &nt trouver dn mo jen d'y pénétrer et d'y cacher 
cette jeane fille à toiis les yeiis. 

-^ S'il ne s'agit que de cela , inaitre , dit Franck , allons au 
village de Loupestein : j'y connais une damnée sorcière d'Itah'e, 
nommée tlorettta, dont le visage ^ orné de bourgeons et de 
rides 9 cadre avec ce nom coiàime des plumés de cygne sur la 
tète d'un bouc. ËUé connaît iih chemin couvert par lequel on 

peut entrer impunément dans Saveme je'in'y suis caché 

jadis 9 et pour cause! Mettez sous les yeux dé Floretta 

quelque peu du oriliant métal avec lequel vous récompensez 
si géûéreuselbenit mes services : je Vous proioets 4ue son dé- 
vouement égalera te mien. Voiis lui donnerez à garder cette 
perle d'Orient , continua Franck en lorgnant dii coin de l'œil la 
nièce d'Érasme, et je voiis jure qu'elle ne permettra pas aux 
amants d'approcher de votre maîtresse , car la vieille sorcière 
enrage trop de n'avoir pins elle-même d'adorateurs pour laisser 
aux autres des jouissances dbbi elle est privée...*. Donc nous 
allons à Loupestein t 

— Si les détails que tu mé donnes siont exacts, partons ft 
rînstant même. 

— D'abord il £aiut replacer dette belle enfant sur le cheval du 
pauvre diable que nous avons laissé pour pâture aux loups dé 



Digitized by VjOOQ IC 



— 405 — 

la foiét Grâoe à mon poignard , il chevauche & cette heure 

dans Tautre monde : bon voyage ! 

Le montagnard parlait de Claude Taillefer» dont il 8'était 
approprié la monture et les dépouilles. 

— Arrière, vil esclave! s'écria Jacques en voyant Franck 
qui se disposait à soulever la jeune fille entre ses bras.... Qu'il 
ne t'arrive jamais de souiller, même d'un regsifd, celle que le 
prophète du Seigneur destine à être sa compagne. 

— Suffit 9 maître, répliqua le montagnard sans se décon- 
certer. Puis, comme s'il eût été frappé d'un bruit extraordi- 
naire , il se retourna par un brusque mouvement vers le côté 
de la forêt qu'ils venaient de quitter. Ses yeux ne découvrant 
rien encore, il appliqua son oreille contre terre, et se relevant 

presque aussitôt: 

* 

— Enfer! s'écria*t-il> nous avons oublié que le moine et la 
nourrice ont pris la fuite vers le camp du duc Antoine^ je 
parierais mille écus qu'ils ont mis des cavaliers 4 nos trousses. . . • 
Ils sont derrière ce coteau ! 

Jacques pâlit af&^usement, car 4 l'approche du péril, la 
morgue et l'exaltation fiictice de wù caractère faisaient place 
à sa lâcheté naturelle. . 

— Hort-diableî qu'avez-vous donc? s'écria Franck en le 
voyant fléchir sous le fordeau qu'il n'avait pas voulu lui 
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confier La jeune fiUe tous émBaRasse? jelez-Ia sur Therbe, 

et fuyons w plus vite ! 

«-. Tout mo;i o?! si tu nous fiiis gagner Loupestein> dit 
Jacques dont la voix tremblait de frayeur. 

II apercevait au loin la troupe conduite par les princes de 
Guise et de y^udémont. 

— C'est bon , maître ; donnez-moi la pucelle et montez après 
moi y dit Franck qui s'empara de Simone et la plaça devant 

lui sur la monture Le cbeval est solide, continua-t-il ; 

cramponnez-vous à mon pourpoint ^ et ne vous inquiétez pas 
du reste. 

En môme temps le montagnard piqua des deux. Surchargé 
de la sorte 9 le cheval essaya d'abord de se débarrasser par 
de nombreuses ruades du poids qui Toppressait ; mais Franck 
était bon écuyer : bientôt il força la monture rebdle à prendre 
le galop. ^ 

Ce fut alors un spectacle effrayant que cette course éche- 
velée au milieu des bois et des précipices , dans les Talions et 
sur les montagnes. On eût dit un monstrueux centaure à trois 
tôtes, un hippocriffe allé traversant l'espace avec le yol ra- 
pide du vent des déserts ; un horrible fimtôme y moitié homme , 
moitié femme, emporté par un infernal génie sur la pente 
irrésistible d'un gou£Bre. Les échos répétaient au loin les hen- 
nissements du coursier dont l'éperon dévorait les flancs, les 
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cris de Simone que d'atroces secousses rappelaient au désespoir 
en même temps qu'à la vie , et les hurlements de Franck qui 
augmentaient encore la vitesse de lâ fuite. Jacques, hideux 
de pâleur, tournait la tète en arrière, et calculait avec eflfroi 
la distance que la course non moins rapide du jeune comte 
pouvait gagner sur eux. 

Quelque hien montés que fussent les cavaliers qui s'étaient 
mis & la poursuite des hérétiques , ils ne purent néanmoins les 
atteindre. Le cheval de respi<m, que Franck avait épuisé de 
fiitigue, tomba mort au milieu du village de Loupestein, et 
Jacques , hors de péril , s'empressa de dépouiller sa robe de 
moine, et retrouva soudain l'assurance imperturbable du fiina- 
tisme en se voyant au milieu des Rustauts qui, sous la 
conduite de Marcel, s'étaient emparés de la place. Le bourg 
de Loupestein (1) était situé dans une plaine , à peu de di- 
stance d'un bois; il avait des remparts, était environné de fossés 
et d^avenues, fortifié et barricadé de toutes parts, de sorte 
qu'il était difficile & forcer sans grosse artilloie. Le lieute- 
nant du sire de Molshem y avait rencontré , non seulement les 
quatre cents villageois venus des environs de Dieuze, mais 
encore une troupe de cinq mille hommes , qui ne précédaient 
que de quelques jours de marche ^armée des Luthériens d'Al- 
lemagne. . 

(i) DomCalmet. 
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-^ FMres, siéeria te prëdicoteor , dfesflex des barricades et 
çrëfiarek-toiiB â mie attaque ! Le }oiir est venu de uuurelier 

an ooknbat atte te coutâge intindble que doime la foi 

Vous fcriserfeê comme yerre le gbdve matériel de vos emiemis, 
car nous BoiiteboM une cause sacrée , la cause de la liberté des 
peuples contre renvahissement du despotisme des rois, la cause 
éè rÉvaiigUe coutre les mœurt; dépravées d'un dergé cor- 
rompu..... Vive Luther ! 

Ce VTïi répété ^ tous teS: protestants d'Allemagne « rendit 
aux Rùstauts leur prender enthousiasme pour l'Ange de lu- 
miôt'e. Ils Joignaient leurs acclamations & celles des compa- 
tïMleà du dief de la réfbhney lorsque survint Marcel qui se 
thnlVait absent à l'arrivée de lacques. A sa Vue» l'hérétique 
fiJilft pëMre son asstvaiii» ^ icar Binume, en reconnaissant le 
vieikx soldat, courut à sa inèncofeitre et lui demanda sa pro- 
tection. 

-^ Retirez-ihd des Inains de ces iaftmes , ou je meurs à 
viM jpieds! s'écria la Jeune fiUe en désignant Franck nt l'hé- 

l^qûè; 

liais Jà^es avait coin^ris ^'il «tait péMu è'îI ne profitait 
pas de son premier aV^intage : Û s's^proéhà de Haitel dont le 
regard irrité ne l'intimida ||is. 

-— Frères, dit-il aux Luthériens, celui qui vous commande 
est un traître ! c'est le lieutenant du sire dé Hdshem , d'un 
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honoime qui n'a pas ettàût de me calomnier pour arrifer plus 
vite à âOû i>ut ffe tfaUlsôU, car il savait que mes paroles 

vous empêdiènueht dk suivre ses ttauestes conseils Nos 

frères de Saverae seront livrés au duc Antoine par le chef 
que vôhs vous êtes choisi! Vdus âlle2 être attaqués vous- 
mêmes , car cette Jeune fille, nièce de notre lâche général , 
était députée par son oncle vers Farmée catholique potir indi- 
quer à nos ennemis votre marche et vos projets 

— Oh ! Ijuel indigne inensonge ! s'écria Simone éperdue. 

— Voyez, continua Thérétiqùe en montrant le corps de ca- 
valerie commandé par le duc de Gûise et qui descendait la 
pente à'vaûlh oolliiie en se iiirigeaht vers te village , je ne trous 
trompe pas l'ëiinèihi l^'àpprodie! 

— trahison! crierait k là foiK tous les protestants* 

— Que celui qui Uôus accusé, lé lAtb àe kôlshem et moi, 
vienne combattre! dit îklàrcel Avec éhérgie : les traîtres n'ont 
jamais versé teôr sang dans les liataillés pour se justifier* 

— Qu'il éh soit ainsi ! s^fcriâ le prédicateur : je serai sur 

la brècllie eh inémë iémps que toi! iF'raiick, ajouta-t-il 

en inontraht dû doigt au môntàgharâ Siihone que Marcel te- 
nait de quitter àlÉn d'aller donner déà ordres pôttr la défense , 
conduis cette jeune fille en lien de Sûreté...*. 

— Mettre, je vais là confier ft la gùxàe àé Florétlâ, ré- 
pondit Franck qui se mit. en devoir de fûrcer Simone à le 
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suivre. La pauvre eobni essaya, mab en Taîn, d'opposer de 
b résistanee; elle était abaadonnée de tous^ et le bras ner- 
veux du montagnard l'enleva comme un roseau malgré ses 
cris d'effiroi. 
Franck, s'approchant ensuite de l'hérétique, lui dit à voix 



— Vous nous trouverez dans Féglise du village : c'est là que 
demeure la sorcière. 

Pendant la soône que nous venons de dépeindre, le comte 
de Yaudémont avait franchi la distance qui le séparait des 
hérétiques ; mais déjà l'activité de Marcel ayant établi des 
barrières avec des charriots et d'énormes pièces de bois, il 
fijlut suspendre une poursuite acharnée, circonstance heu- 
reuse pour le jeune comte et ceux qui l'accompagnaient , car 
une lutte égale ne pouvait s'établir entre quatre hommes et 
les milliers de Luthériens qui occupaient le village. 

Trouvant le passage intercepté, François , suivi de ses trois 
gendarmes, parcourut audadeusement les avenues et fit le 
tour des remparts en envoyant aux Luthériens des paroles de 
menace et de san£^tes provocations. Ceux-ci ripostèrent par 
une décharge de mousqueterie qui tua caide l'un des gendarmes 
et blessa le cheval du comte. 

— Lâches et vilains ! brigands dignes de la potence! s'écria 
l'irascible jeune homme, qui mit pied à terre et voulut s'ap- 
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procher da rempart Tëpëe à la main , malgré les instances 'de 

ses deux compagnons......^ Tons sai(ez assassiner mais non 

« 

combattre! Venez donc & moi, mille contre un, mille ban- 
dits contre un guerrier ! C'est le comte de Yaudëmont qui 

vous défie Seul je me charge de yous Cure mordre à tous la 

poussière, quitte & briser ensuite mon glaive que Totîre sang 
aura souilIS! ^ 

— Sire comte , s'écria Jacques, l'ange exterminateur combat 

pour nous! Votre glaiye tombera de yos mains ayant qu'il 

vous soit possible d'en fidre usage contre les défenseurs de 
l'Évangile ! ni yos armures d'airain , ni yos lonrde's piques ne 

peuvent 'arrêter la marche trioniphànte des armées fidèles 

Luthériens, quittez ces fiiibles murs et joignez l'ennemt dans 
la plaine!.,.*** Mort aux partisans de Rome!....,. Victoire aux 
fils de Luther! 

Les Rustauts à ces mots firancbirent les barricades ; et le 
comte de Vaudémont , prenant le cheval d'un gendarme , courut 
4 leur rencontre et pourfendit des pieds à la tête le premier - 
qui s'offrit à ses coups. Au même instant arriva le prince Gaude 
suivi de ses cavaliers. La ftélée'devint terrible et sanglante; 
de nouvelles bandes de Luthériens accouraient pour soutenir 
les preinières, et les monceaux de cadavres entassés autour 
des deux princes n'intimidaient pas ces paytons fiinatiques : ils 
se précipitaient en aveugles sous les pieds des chevaux qu'ils 
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piûgDardaient ; puis , se Jetapt aveu; des cris féroces mat le cava- 
lier quapd la chute de sa ipQP)ure le mettait daD9 l*im|K:^s$i- 
bilité de se fififa^iret ils le diraient & Jielles d^nts, le cri- 
blaient de UessDijBs et s'acjbani^iiant encfoe spr sQp AH^ayve. 
En vain la gen jarnierie c|)eri^ai|TeIla & se i^énnir : le^ fa^es 
vives /les larges fossés et }eB dirers acddoatt de terrain» dont 
le voisinage do boorg- était rempli , rendaient les évoilntions 
impraticables. Chaqqe soldat catholique se vpyait ^fx tête dix 
Luthériens. Déj& le comte de Vaudëmop^ i(Vait eu deux 
chevaux tués sous M} Ip prince 4e Cuise; entouré de mort^i 

frappait en vajn sur Ut horde rugissante ^$ milliers de 

Rustants prenaient la place de cen^ q^ son htas avait t^r* 
rassét. 

Marcel, dont les ordres avaient été méconnus > était fyrfé 
lui-même d'adopter hi manière de combattre des ^nst^uts; 
mais le vieux soldat souffrait âp cpmmaiçkder & dw liommes 
qui devaient encQuri^ |Q|éqBfs^ajirepient le mépris de leurs ad- 
versaires. Se troi|iv}u4 emporta pfur la mêlée près du comte de 
Vaudémont dont lé cheva^ venait de s^abattre sous |e couteau 
d'un Lttthérjen, il releva Ini-mè^e le jeune prince. 

— Eh quoi, lui dit celui-ci, n'es-tn donc pas Luthérien, et 
par conséquent mon ennemi t 

-—Je suis admirateur du courage, répondit Harod An 

diable la &tale étoile qui m*a conduit au milieu de ces ma* 
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et Yoilà tout! Sire comte, Toolez-yous rempre une lapoe 

avec moi? . 

— Tu viens de me sauver h vie ! . . 

. — Bah! dit tfarœl, vous avez trop de générosité.... .j'ai- 
merais encore mieux mourir de votre main que de me voir 
exposé à être pendu plus iard! 

Bs furent séparés en ee moment par une bande désordonnée 
de fuyards qui rebroussaient vers Lpupesteinb Les troupes de 
pied que le comte de Yaudémont avait laissées en arrière , ve- 
naient d'arriver sur le lieu du combat et chargeaient les héré^ 
tiques ayec vigueur. 

— A merveille ! mes bi^ves piétous , s'écria le jeune comte 
qui se mit aussitôt 4 kur té|e et poursuiyit les Rustauts, la 
pique au pc^ng..... Les.mutms sont m fuite et la victoire est à 
nous!. M . Traquons-les dans leurs retranchements ! Que pas un 
seul n'échappe! 

— Bien dit, seigneur de Yaudémont! répoiidit Marcel qui 
venait de rallier les fuyards derrière hi barricade : Dpus allons 
enfin mesurer nos épées. 

Hais le vieux soldat avait h peine eu le temps de se mettre 
en défense que le comte fimdit sur lui plus rapidement qife 
l'aigle qui tombe de la nue. II terrassa Marcel et le semma de 
se rendre prisonnier 
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— Toei-iiun , seigiieur oomte : f aime mieux cela ! lëpoMlil 
le pauvre lieateiiant arvec un ton de désespoir...... Aussi bien , 

quoi qn'il arrive , je ne yerrai plus Hagddeine. 

— Je fiiis grâce de la vie à cel homme, dit le Jeune 
guerrier en* se tournant yérs les soldats : qu'on le mette au 
nombre des prisonniers et qu'on me l'amène apràs le combat. 

Cependant les Rustants se Unaient derrière la barricade à 
une lësistance désespérée. Trois fois* renversé par d'énormes 
pierres que les ennemis lui lançaient , le comté de Yaudémont 
se releva trois fois >'et mardiant avec sa troupe victorieuse sur 
les morts et les décombres , il rompit le dernier obstaUe et 
brisa la barrière. Alors ce fut un carnage atroce , une effrojaUe 
scène de bataille où le firacas des armes «t les cris de victoire 
se mêlaient à des clameurs de rftge, aux plaintes des blessés, 
au rAle de l'agome. Les Rustauts désarmés reçurent le trépas 
avec la froide intrépidité du fonatisme et le courage stoîque . 
de héros combattant pour une meilleure cause. Plus de sept 
millehommes furent massacrés sans qu'un seul criât merci ; les 
pieds des vainqueurs baignaient dans le sang, et le nombre des 
victimes avait émoussé tous les glaives..... 

Pendant que Ton égorgeait ceux qu'il appelait ses frères et 
qu'il avait poussés lui-même au combat , que frisait Jacques?... 
lui qui véèait d'accuser Harcel* de trahison, lui que le vieux 
soldat avait, défié de donner en fiice de tous des preuves de 



Digitized by VjOOQ IC 



— ii5 — 
courage?. Le prédicateur, dès le premier engagement, s'était 
retiré chez la sorcière où Franck avait conduit Simone. Floretta 
demeurait effectiyement dans l'église même du bourg ; elle 
FaTait adoptée pour demeure lorsque les Luthériens* en eurent 
chassé les prêtres, brisé les images et fait déserter le sanc- 
tuaire. C'était une femme d'une soixantaine d'années dont la 
figure sillonnée de rides , l'œil gris chatoyant sous des paupières 
dégarnies de oilsy les lèyres bleuâtres et pincées trahissaient 
l'âme perverse et disaient deviner les désordre^ antérieurs. La 
réputation de sorcière qu'elle s'était acquise la mettait A l'abri 
du besoin : les paysans la craignaient et ne h laissaient man- 
quer d'aucune provision ; les Jeunes fOIes lui demandai^t des 
talismans pour se faire aimer du plus beau garçon du village , 
et les amants lui payaient an poids de l'or le breuvage mysté- 
rieux qui devait amener dans leurs bras une mattresse rebelle. 
Lorsque le Inthérianisme se répandit en Alsace, Floretta 
disparut pendant quelque temps et revint ensuite annoncer 
qtf elle avait eu des entretiens avec le gentil Luther et qu'il 
oidonnait A ses partisans de se lever en masse et de saper les 
fiNudements de la religion primitive, parce que Rome Tavait 
fiiit dégénérer en idolâtrie» A la Toix de la sordére, les ha- 
bitants de Loupestein renvoyèrent avec insulte leur vieux 
pasteur, démolirent son presbytère, et ne laissèrent de l'égUie 
que les quatre murs an milieu desquels fut installée Floretta. 

TOME II. 8 
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La rusée vieille savait que cette habitation âivoriserait aoii 
commerce de nëcromaDcie, car elle avait trouvé, sons le mattre 
autel y l'entrée d'un chemin couvert qui conduisait 4 Saveme : 
de sorte qu'elle disparaissait souvent des Jours entiers, sans 

qu'on l'eût vu sortir de sa retraite On la croyait alors au 

sabbat ou en conférence avec les esprits invisiUes. 

La sorcière était vêtue d'une robe noire païsemée de flam- 
mes ; ses longs cheveux grisâtres tombaient en désordre sur ses 
tempes jaunies et sa figure décrépite. Lorsque Franck entra, 
conduisant la nièce d'Érasme, Floretta, courbée sur une espèce 
de réchaud rempli de braise allumée, paraissait grelotter de 
froid malgré la douce chaleur du printemps. 

— C'est toi, Franck ! dit-elle sans tourner la tète , car elle 
avait reconnu la marche pesante du montagnard qui, plus 
d'une fois, avait eu recours & elle pour dépister les soupçons 
après un crime. Grâce au chemin couvert, le meurtrier se 
trouvait & Saveme , lorsqu'un assassinat avait été commis quel- 
ques^ heures auparavant dans les environs de Loupestein ; et 
réciproquement, il établissait avec la même fiidlité son alibi 
lorsqu'un autre meurtre exigeait que le coupable parût ne pas 
avoir quitté le village. 

— Je tous amène une jouvencelle qui se fidt traîner à la 
remorque, ni plus ni moins qu'un navire avarié! s'écria Franck. 
Du diable si maitre Jacques arrive Jamais à ses fins avec une 
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^reille créature bien quelle soit gentille, n^est ce pas? 

C'est jeune et frais ^ ajouta le montagnard en montrant Si" 
mone à la vieille qui fit entendre un grognement d'hyène. 

— Hé I hé ! mon garçon , j'en sais qui jadis avaient les yeux 
encore plus noirs 5 les couleurs plus vives » la chevelure plus 
soyeuse ! Votre soleil de France ne £ût pas mûrir aussi vite les 
firuits d'amour que no^ beau ciel de Naples. Nos brunes 
italiennes sont mille fois plus jolies que vos pâles firançaises.... 

soit dit sans vous offenser , mignonne ! Hé! hé ! je voudrais 

avoir dix-huit ans A condition de rajeunir avec cette peau blanche 
et ce gentil minois ! 

La main sèche de la sorcière caressait en même temps le 
visage et les épaules nues de la. jeune fille« Simone frémissait 
sous ce contact et regardait avec des yeux égarés la hideuse 
vieille dont le rire satanique semblait être pour elle un présage 
de mort ou de déshonneur. 

Franck tira la sorcière à l'écart et lui dit quelque^ mots à 
l'oreille. 

«^ Hé ! hé ! nous savons composer des philtres ! s'écria-t-elle 
après cette confidence : la plus bégueule peut devenir passionnée 

comme la plus coquette amoureuse Tu dis qu'il paie avee 

de l'or? 

~ Si vous en voulez la preuve , dit Franck en ouvrant si 
bourse , buroilà ! 
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— Hé! hë! mon garçon, tu es bien riche, fi ce serait une 
«ouvre charitable de partager avec moi , pauvre vieille qui n'ai 
pas le plus souvent de pain pour manger, ni d'habits pour me 
couvrir.... Yois-tu , lorsqu'on est jeune on n'est pas économe.... 

je te garderai tes pièces d'or, et tu les trouveras au besoin 

Voyons, donne-moi ta bourse 

— - Par le diable > ma confiance en vous ne va pas jusque-là, 
mère! s'écria Franck. Avant huit jours certains cotillons et 
mon goût prononcé pour le vin du Rhin auront épuisé mes 

finances Mon bras et mon poignard combleront alors le 

viAB de l'escarcelle. 

— Bien, mon garçon Ifais un jour ton bras sera &ible 

et ton poignard s'émoussera. Viendront alors la misère et la 
fiiim. Moi j'ai gagné de l'or aussi, beaucoup d'or!.... Naples et 
Florence m'ont vu briller dans leurs palais ; j'avaid le firent orné 
de diamants et de fleurs; les princes et les jeunes damoiseaux 

mettaient leur fortune à mes pieds ; j^étais belle et riche! 

Puis le jour où la pâleur chassa les roses de mes joues » je vis 
tomber ma couronne de diamants ; le jour où parut ma pre- 
mière ride, je vis mon palais s'échanger contre une chau- 
mière puis IHndigence, les haillons, la ftim, les rires 

moqueurs du mépris me firent déserter mon beau cid , mes 
chaudes campagnes d'orangers avec leurs riantes villas et leur 
verdure étemelle Je vins dans ce triste pays cacher 
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ma hjoote et ma Yi^e^ae....... Donne-iiMH ton or, mon en- 

— Herciy Je le garde! dit Franck Pourvu seulement, 

jqu'en sortant d'id, Je ne trouve pas mes éeus diangés en 
4builles sèches. 

— lié! hé! réfdiqua la vieille, il ne tiendrait qu'à moi! 

Voyons, n^ charmante , contioDaa-t-dle, en s'approdiant de 
Simone qui se tenait immobile et stûpëfiiite en présence de 
ces deux êtres dont la profonde démoralisation perçait dans 
dbaciane de leurs paroles, vous fiiites donc la cruelle avec un 
brave et lojal seigneur qui paie en pièces d'or les services 
qu'on lui rend ?••»••»• Peste! j'étav une autre commèite à 
yotreàge! 

— Oh! taisez- voQs, s'écria la jeune fille: .vous me laites 
horreur! 

— Allons, allons, mignonne, on vous apprivoisera.... Vous 

vous ludntuerez & ma figure et Ji mes manières , car je ne suis 
pas une qgresse...... et loin d'avoir envie de vous dévorer, je 

vous.emlifassaraisjde bon ccsur, hél hé !.— . vous êtes si gen- 
tille! Nous demeurerons wsemt>le; je vous donnerai de bons 
conseils— .. Voyons ne trainUez pas ainsi ! 

— Oh! je vous en eoi4nre, s'écria Simone , laissez-moi re- 
joindre inon oncle que je n'aurais junais dû quitter! Laissez-- 
moi rejoindre Pierson Guelrard qui m'accuse peut-être !.•.•« 
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Mais voug ne savei donc pas qae j'aime Pienoo , tandis que 
j'abhorre de toutes les forces de mon âme le monstre qui eause 
tous mes malheors ! 

— Hë! hë! Ct la yidUe, nous tenons enfin le mot de 
l'ëoigme !..... Voyons, ma chère entant, ne pleurez pas : eela 

ne sert qu'à rougir vos beaux jeux et ne remëdie à rien 

Ça y raisonnons ensemble! vous aimez ce Pierson Gudrard^ 
dites- vous ^ 

— Oh ! si je Faime ! 

— Hais est-ce donc une raison pour désespërer le reste de 

vos amoureux? Faut-il que l'un ait tout et l'autre rien? 

Bah! je n'agissais pas de la sotte, et je m'en suis bien 

trouvëe! J'aurais votre fraîcheur et vos yeux bleus que 

Je ferais autant de victimes qu'il y a de fils de soie dans votre 

Uonde chevelure Hé! hë! mon en&nt, vous ne connaissez 

pas encore la vie ! 

— Oh! mon Dieu, mon Dieu! que vous ai-je fliit pour me 
laisser tant souffrir? s'ëcria la malheusense jeune fille en 
tombant à deux genoux sur les marches brisées de Tautel. 

— On a chassé Dieu de cette église, dit la sordère en 

ricanant Mais les villageois qui me l'ont donnée pour asile 

auraient bien dû songer qu'une mortelle devait avoir firoid 

entre ces murailles humide; Voilà mon réchaud qui s'ë« 

teint 
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— Slencel s'ëcria Franck, et respect à l' Ange. de lainière ! 
La porte de l'église cria. sur ses gonds , Jacques parut dans. 

un attirail guerrier qui cadrait fort médiocrement avec. la 
lâcheté d'un fuyard. Il referma la porte après lui , poussa les^ 
verroux et marcha droit à Simone qui le regardait s'approcher 
d'elle avec la crainte du pauvre oiseau que l'œil du vautour 
a découvert dans les guérets. L'effroi dont elle était saisie k. 
l'aspect de Thérétique ne laissait pas même à sa haine la possi- 
bflité de se fidre comprendre ; elle restait devant lui fascinée y 

tremblante et sans voix l'infortunée fermait les jeux pour 

ne pas le voir;, la présence de Jacques anéantissait foutes ses 
fiicultés morales. 

— Franck a dû vous annoncer, dit Je prédicateur en. mon- 
trant Simone à la sorcière, que je destinais cette jeune fille à. 
être ma fismme...... je la confie à votre vigilâoice, et je veux 

que tous ses désirs, à moins qu'ils ne tendent à une évasion,, 
soient remplis à l'heui^ même où elle les formera. Simone, 
ooptûnua-t-il en s'adressent à la. nièce d'Érasme, vous n'avez 

pas compris mon amour -. fl sera sans pitié ! Je le jure, si. 

vous persikteaE à aimer Pierson, vous mourrex et je mourrai 
moi-même avant qpe vous soyez à lui l 

— Bassnrez-vous, Messire, dit Floretta, cette jeune fille 
m'a promis de suivre mes oonsefls 

-^ Jamais! c'est une imposture, une abominable meur- 
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songe ! s'ëcria Bimone.... Pierson Guelrard a reçu mes ierments : 
je n'en aimerai Jamais un airtie que lui. 

— Et moi y Je saurai briser votre obstination , jeune ffllef 
répliqua l'hérétique..../. Maintenant je doism'occuper de toute 
autre cbosc que d'une victoire à remporter sur un stupide 
caprice de femme : mea* frères ea sont aux prises avec les 
ennemis de la réforme ! nous avons à lutter contre Tannée ca- 
tholique et contre des trabisoiis intestines; si mm sommes 
vaincus à Loupestein , nous saurons nous défendre à Saveme.... 
Est-il vrai que vous connaissez un moyen de gagner la viDo 
assiégée ! donanda Jacques à Floretta. 

La sorcière reçut en même temps une bourse remplie d'or. 

— Oui, Hottséigneur, répondit-elle en prenant une clef 
cachée dans sa poitrine. 

Elle conduisit Jacques derrière le mattre autel, ouvrit une 
porte enclavée dans la muraille et montra l'entrée d'un souter- 
rain qui conduisait à Saveme. 

Sur le même emplacement que l'église , existait autrefois un 
diâteau<>fort que les guerres précédentes avaient ruiné. Le^ 
débris du vieux manoir avaient été employés à construire le 
temple chrétien , de sorte que le cbemin couvert qui établissait, 
en cas de surprise, une communication entre Saveme et le 
château de Loupestein , conservé par rarchitecte qui avait jeté 
les fondements du nouvel édifice, pouvait, dans les circon- 
stsmces actuelles, servir au même usage 
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•— Apvètf quelques henni de Burèbe aons ii&my dit k 
vieille à Phérëtique , noos nous tnutnMw à. Satenie daas une 
vmaoa qui m^appartieiit : je Fai acheUe avec les écoBoniieB de 

ma jo— eiflù et les pénibles labeon de aaa Tiefllesse je 

tâehend de vous y leceveir dignement , Monseignenr ! 

— C'est bien, répliqua Jacques qae les salutations de Flo- 

retta , jointes an tftre de Monseignenr, gonflaient d'orgueil 

Mais avant de partir, je deis m'assnrer de la vietoiie que tios 

frères renq^ortent en ce moment... Restez avec cette jeune 

fiUe à Feutrée du souterrain : Franck et fnoi , nous allons monter 
an docher de Féglise pour voir la déroute des idolâtres. 

^ Peste! s'écria Frandcqui, parvenu le premier au sommet 
de la tour, jeta les yeux dMs la plmne, fl n'en est pas comme 
vous le croyez , mettre ! Les catholiques ont le dessus et re- 
poussent les nôtres dans le village. 

-<- MaUdidion! s'écria l'béréti^e à son tour, en voyant le 
jeune comte franchir la banrière et renverser tout ce qui s'op- 
posait à la fougue de sa valeur..*.. Vcâlà ce diaUe incarné qui 

va pénétrer jusqu'ici J Les lâches ! Mais pour fliir de la 

sorte , fis ont donc oiAtté que le dA combat pour nous f 

— Ma foi, malfere, dit le montagnard , flfiiut que vous soyez 
aveugle, car je les vois , au contraire , se lUre tuer très-genti- 
ment sans recder d'ui pas TndieufqueHe boucherie! 

Ce qu'ils auraient de^nîeux à fiBÙre serait de se réfugier dans 
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oelte église et d'y flbuteoic va nëge de manière à poavoir ob- 
tenir une honorable capitulation. 

— Qa'ib meurent plutôt mflle fois; pmsqn'ils se laissent 
Taincre! dit Jacques. Â quoi leur <mt servi mes discours qui 
devaient embraser leur âme du feu sacré par lequel on est in- 
vincible? 

— n eût peut-être mieu^ valu , répliqua Frandi, leur ap- 
prendre à se servir de Yéfée et du mousquet Du diable si 

jamais on a fidt des soldats avec des paroles vides et des contes 
en Tair ! 

— Insolent! cria l'hérétique, en tirant la daguè qu'il avait 
au cftté. 

— Tout beau , maître ! dit froidement le montagnard dégai- 
nant à son tour son large couteau : nos conventions ne me dé- 
fendent pas de fiiire usage de ma langue, et vous joueriez un 
vilain jeu si vous persistiez à vouloir me larder la peau ; car j'ai 
pour moi l'habitude , et ma lame est bi^ a£Blée. 

Jacques pâlit et jeta sa dague au loin par un mouvement 
d'impuissante colère. 

— Maître, reprit le montagnard, vous savez que je vous sois^ 
vendu corps et âme f mais encore ne fiiut^il pas qu' une irritation 
d'un moment vous prive de mes services à l'heure où ils vous 

sont le plus nécessaires Voyez! les Luthériens sont en 

pleine déroute; la cavalerie est parvemie, malgré tous les. 
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obstades, à s'approcher du village qu'elle a Vintention de livrer 
aux flammes y si toutefois je deyiue la cause véritable de ces 
nuages de fumée qui s'élèvent aux quatre coins de Loupestein.... 
Bonc il fiiut nous réfugier dans Saveme , près du sire de Mois- 
hem.... votre implacable ennemi, rappelez-Tous-le bien, maître! 

— Partons! s'écria Jacques qui vit avec ^firoi l'incen^e 
se propager de toutes parts et le petit nombre de Luthériens 
échappés au jnassacre accourir du c6té de Féglise. 

C'était en effet la seule position qui pût ofiGrir aux Rustauts 
un moyen de défense. Le comte de Yandémont les poursuivait 
Fépée dans les reins, et partout ailleurs l'incendie fermait la 
retraite. Aussi ne pourrions-nous dépeindre les cris de rage et 
les imprécations que ces malheureux lancèrent au del lorsque 
trouvèreni l'église fermée et que leur 'dénier espoir de salut 
les abandonna. 

Les clameurs des Rustauts parvinrent & l'oreille de Franck : 
il s'empressa de remonter les mardies du souterrain qu'il com- 
mençait à descendre. 

. — Maître, dit-il à lliérétiqne, partes sans moi !.... FhxretU 
pourra vous éclairer avec sa tordie^ et vous aurez fedlemeAt 

raison de la résistance de cette jeune fille Mais en vérité 

c'est une chose indigne d'enlever à nos frères le refuge que'cette 

i^lise peut leur offrir encore je saurai vous rejoindre sans 

trahir le secret de votre fuite. 
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Lo aonUguid , k ces mùUj regagna TiAlérieiir de rëgiise 
et refenBia rentrée du cateau sur les fngiCifii, Ôlant ainsi à 
SinuHie Fesiiërance de loi foir arriver des libérateurs , car Fin- 
focUmée jeune fille appelait à son secoun ayec une vmx dédâ- 
rante et se débattait convulsivenient enfre les bras de Théré- 
tique. Lorsqu'elle ne nt plus la lumière du jour et qu^dle se 
senlît descendre dans les entraiHes de la terre, elle ne fit plus 
aucune résistance et se laissa traîner où ses bourroaux voulaient 
la conduire y brisée qu'elle était par le désespoir, anéantie par 
les poignantes ëmotioDS sous l'ininence desqudies on fat forçait 
à yvm depuis quelques heures. 

Fxandc oo^ut ouyrir la porte de Tégiise nnx Rustauts. S'ar- 
mant ensuite d'une e^èoe de poutre ^ se tnwui sons sa main, 
il protégea leur retraite et lutta seul contre les troupes du 
comte acbamées au massacre. Les vainqueurs commencèrent A 
reculer à leur tour, intimidés par l'air firooe, la baute taille 
du montagnard , et surtout par les coups eflbajants qu'il Aisait 
pleuvoir sur eux. La poutre s'abaissait avec fraca» sur des rangs 
entiers et se relevait .san^^tep^ ret&mber encore en écra- 
sant de nouvelles viotimee. 

Eurienxde voir un parefl ^carnage 4le ses soldats, le comte 
de Yaudémont, dont la pique venait d'être brisée et dont les 
eOnrts de valeur avaient été impuissants pour empédher la dé- 
route ) saisit une lourde épée à deux mains qu'un fuyard laissa 
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tomber à ses piedg, et s'avança, l'œil enflammé da désir de là 
vengeance, à la rencontre de Franck..,.. Mais atteint lai-méme 
par la rèdontaUe massue , il roida sur les cadavres, entassés 
prés de la porte de Téglise. 

A la vue de leur chef étendu sur la poussière, les troupes 
catholiques revinrent à la chaiti;e pour le venger, hmteuses de 
la terreur panique que venait de leur donner un seul homme. 
Eues furent soutenues par le duo de Guise qui, après avdr 
enfin' trouvé un passage, s'empressait d'accourir à k tète de 
ses gendarmes. Franck, se voyant sur le point d'être assailli par 
un aussi grand nombre d'adversaires, ferma rapidement la 
porte du temple, et les Rustauts l'aidèrent à la barricader de 
telle sorte que les panneaux en chéhe résistèrent à toutes les 
secousses et ne furent même pas ébranlés. 

Le prince Claude, à l'aspect de son frère gisant au milieu 
des morts et qu'il n'avait pu joindre plus tôt pour s'opposer à 
la fougue de sa jeunesse, descendit de cheval en poussant un 
cri de douleur et releva le jeune comte qu'il croyait tué, mais 
qui réellement n'avait été qu'étourdi par le coup târrible que 
lui avait asséné le montagnard. François ouvrit les yeux> et 
son premier mouvement fut de diercher l'ennemi qui venait de 
le terrasser. ♦ 

— Vive Dieu , mon bien-aimé frère , s'écria-t-fl en pressant 
la main dii duc de Guise, ne pourriez- vous me donner des 
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nonvelles da brigand qui se permel d'assommer me's soldats et 

de m'assommer moi-m6me? De par le diable , je snis perdu 

d'bomieair pour n'avoir pas fendu le crAne A ce géant mal 

tourné! Le cbevalier David ne s'est pas jadis laissé coucher 

sur la poudre par le rustaut Goliath;.... 

•— Parce qu'il ne s'est pas approché si près que vous de 
l'onnemi, frère ! Je prends à témbiîi tous ceux qdi vous ont vu 
combattre que jamais A votre Age guerrier ne 8*est couvert de 

plus de gloire et n'a exécuté d'aussi brillants faits d'armes 

Par mon saint patron, c'eût été grand dommage qu'un preux 
de votre sorte fût resté parmi les morts , et je vais CBÛre payer 
chèrement Aces vilains la crainte qu'ils m'ont donnée de voir la 

maison de Lorraine perdre sa plus fine fleur de chevalerie. 

Allons, frère, continua le prince Gande, cernons le reste de 
cette canaille ! ensevelissons-la sous les décombres de l'église ! . ... 
L'incendie que j'ai fiiit allumer aux quatre coins du village, se 

propage de manière à nous en donner prompte justice , et 

le duc notre frère nous attend pour emporter Saveme d'assaut l 

— RetiiSDz-vous, Hesseigneurs ! s'écrièrent les gendarmes en 
voyant les princes s^pprocher de l'église, retirez-vous, sinon 
vous allez être écrasés par ce malotru qui démolit le mur du 
docbêr ! 

Les deux chefs se reculèrent assez A temps ; mais les soldats 
qui s'acharnaient A vouloir enfoncer la porte furent atrocement 
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mutilés par d'énormes pierres que Franck fit pleliiToir sur eux 
du baut de la tour. Le robuste montagnard se servait de sa 
poutre comme d'un bélier et renversait des pans entiers de 
muraille. Douze bonunes , sur viiagt qui travaillaient à s'ouvrir 
tme issue, pour atteindre les Rustauts , furent écrasés sur le lieu 
même et tous les autres blessés grièvement. 

— Que l'on se tienne à. distance! s'écria le prince Claude, 
et que les archers décochent contre l'église et sur les rebelles 

des traits enflammés! car J'ai fidt le serment qlie pas un 

seul de ces mutins n'échapperait à notre vengeance et que nous 
raserions ce bourg jusque dans ses fondements....... Quant au 

bandit qui a osé fi!apper un noble comte et qui vient de tuer 
nos plus braves soldats, je Jure Dieu qu'il sera tiré vif à 
quatre chevaux ! 

— Si toutefois vous pouvez m'atteindre, Monseigneur! 
s'écria Franck du haut de la tour : je me ris des flammes qui 
s'élèvent autour de moi y comme des flèches de vos archers!.... 
je vous défie de toucher à un seul cheveu de ma tète, non plus 
qu'à celle des Luthériens enfermés avec moi dans cette église... 
Yoilâ mon gage !...•• 

A ces mots, il lança sur les soldats catholiques la poutre qu'il 
tenait encore. L'énorme morceau de bois serpenta pendant 
quelques instants dans les airs et s'abattit avec un bruit sinistre 
sur les armures et les boucliers, brisant ça et là dan^ sa chute 
des crânes, des bras et des jambes. 
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— ^.Danmation! s'éeriii le jcniie comte , en t'adresmnt aa 
prinoe de Goise: Pennettrei-Toni donc, llonseigiieary qu'iui 
mécrëant d'héiëlklae fiiise lu pareil caniage do noa IraïqMs 
aaoa le èhâtièr à l'iiiitaiil même de sod audace? pourquoi k 

porte de 4sette égiiae n'est-elle p«l entei^ enfMioéef A mon 

aide, mes conragen piétoiia! ajouta Françeië. Que l'on me 
donne une hache , et que cette pouVte teinte du sang de nos 
guerriers serre à veoier leur nM>rt eli rciUversalil le fnhlè ob- 
stacle qui nous aépare des mutins ! 

Le bouillant jeune homme marcha droit & Li porte de l'église 
qui résista longtemps à ses eiSorts et à ceux de ses hommes d'ar- 
mes. Enfin les deux battants obèrent au tranchant de la hadhe 
du comte et tombèrent avec fracas dans l'intérieur de l'édifice. 
Mais quel |ie fut pas l'étonnemeott du jeune guerrier , ainsi 
que de ceux qui raccompagnaient, lorsqu'ils virent l'église 
déserte 9 et lorsqu'après en avoir exploré tous les recoins et 
visité la tour, ils ne rencontrèrent pas âme vivante? L'in- 
cendie seul grondait sous les voûtes et l'on n'entendait d*autre 
bruit que le mugissement des flammes qui serpentaient sur 
les murailles comme autant de monstrueux reptiles , laissant 
après elles des traces noirâtres et de suffoquants tourbillons de 
fuméQ. Déjà Li voûte s'ébranlait et la tour béante menaçait de 
tomber sur François et ses soldats : ils s'empressèrent de vider 
les lieux , tout en cherchant à se rendre compte de la mysté- 
rieuse disparition des Rustauts. 
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Le comto de Yaudémont fit approcher de lui Marcel que 
4eux gendarmes gardaient à vue. 

— Existe-t-il un passage dans cette église par lequd les 
mutins aient pu s'enfuir? demanda-t-il aux vieux soldat. 

— Ma foi y seigneur comte, J'ignore si ce passage existe; 
je douté même qu'il reste un seul, excepté moi, de ceux 
que vous appelez mutins, et dont vous avez fait une telle 
déconfiture que jamais je n'ai vu pareille boucherie, moi 

qui fais la guerre depuis trente ans ! Tout ce que je 

puis vous dire, c'est que cette église était hantée par une' 
sorcière et que les machinations et sortilèges de ladite 
sorcière ont pu vous enlever les ennemis échappés à vos 
armes. 

A peine* Marcel avait -il parlé, qu'un effroyable craque- 
ment se fit entendre. Le clocher, miné par les flammes, 

s'écroula sur la voûte embrasée Il ne resta plus du bourg 

entier que des ruines fumantes eC des cadavres gisant dans 
les rues. 

' Les vainqueurs, en quittant ce théâtre de mort et de dé- 
solation , demandaient avec terreur à Marcel qu'ils emmenaient 
avec eux , des renseignements plus détaillés sur la sorcière de 
Loupestein. 

— Du diable, si je puis vous en dire davantage! répondait 
le vieux soldat : c'est une vieille mégère , laide et ridée comme 

TOME II. 9 



Digitized by VjOOQ IC 



— 130 — . 

toutes les nëeromancieiines du monde ce qui prouve 

que toutes les jolies fismmes étant des anges, Satan ne les 
aime pas ! 
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a La yille de Sauera^, dit Voliir, sitnëe et awse en une 
» yaUée au pied des monts Baulsays sur la rivière de Soz (1) 
a qui passe tout par devant la ville , à quatre lieues d* AUemagne 
a de la cité de Strasbourg , regarde direolement entre midi et 

(1) Celte rivière , que Tautenr de la Rusticiade appelle plas loin Sosne , 
n*cti sant doute rien antre choae qne le Zom, 
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t orieat, et s'appelait ladicteville ancieiioeinent Tdferna pour 
p ce que les rois anciens partant de la grande dtë de Soltem 
D pour eux transporter à Trêves et à Belge rafTratcbissaient 
» leurs gens dans la taverne, dont par succesdon de temps, 
» continue le même auteur, le T a été converti en S et s'appelle 
» Sabema ou Sabemia en latin et Saveme en français,, laquelle 
» viHe est bastie en la semblanoe d'ung œuf, c'est A savoir 
» large au milieu et ung petit plus estroicte es deux bous où 
» les portes sont assises. » 

La science étjfaiologique et l'art des comparaisons ne sont 
pas, comme on le voit , le plus grand mérite de Yolzir ; mais cet 
auteur est précieux pour les détails , et nous devons dire que 
nous avons puisé dans son ouvrage plusieurs documents utiles 
relativement à l'ancienne Saverne. Grâce à la marche dçs siècles, 
et surtout au vandalisme de l'architecture moderne, nos vieilles 
dtés perdent chaque jour un nouveau fleuron de l<Bur couronne 
gothique. Bientôt , en France, on ne rencontrera plus qu'A de 
loDg9 intervalles de ces monuments qui nous prouvent ce 
qu'ont été nos pères et ce que nous sommes , tombeaux isolés 
d'une nation morte qui n'a pas même conservé le souvenir de 
ses aïeux, gigantesques pyramides presque perdues dans le 
désert de la civilisation et qu'on renversera sans doute un jour 
pour peu qu'elles se' trouvent sur la ligne d'un canal ou d'un 
chemin de fer! 
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Alors qae dous restera-t-il à dépeindre , à nous rancuniers 
écrivains , lorsque nos vieux édifices seront démolis , nos villes 
froides et régulières, nos maisons alignées comme un piquet 
d'infiinterîé, lorsque nos forêts abattues par la hache n'auront 
filus ni concerts ni ombrages, que des routes sans verdure sil* 
tonneront en tous sens nos champs dépouillés et que notre 
beau ciel de France verra son azur obseurcrpar les noirs et 
puants nuages de la vapeur? 

PauTores hommes et pauvre siècle ! 

Pauvres hommes qui renient leurs convictions, mentent à 
leurs principes, prostituent leur talent pour de l'or! 

Pauvre siècle qui n'aura rien à offrir &*la postérité qpe des- 
inconséquences politiques et une gloire sans résultat I 

Pauvres hommes qui répondraient au génie mendiant son 
pain de porte en porte : « Faites-vous épicier! car dans un 
siècle de commerce et de spéculatioa, le coumierce et la spé: 

culation peuvent seuls vous tirer de la misère Soyez poète, 

et l'on vous enverra mourir sur le grabat d'un hospice b ! 

Pauvre siècle qui ne comprend pas qu'en s'appuyant sur 
le froid égoîsme de la propriété , sur le sordide calcul des 
boutiques, il sera flétri dans l'histoire par le génie qu'il aura 
repoussé ! .... Pauvre siècle enfin qui ne présente aucun monu- 
ment revêtu du cachet de la foi , qui marche sans croyance et 
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sans espoir vers sa tombe, et qui se rit du mépris des âges 
futurs pourvu qu'il expire sur des moAceauK d'or ! 

— Pauvres hommes et pauvre siède ! 

Lecteurs > pardomaez-moi cette digressioa qui vous force à 
quitter les anciens temps pour me suivre au milieu de la dé-^ 
moralisation moderne , dont rien^ pas même une convidion 
franche, ne rachète la honte et les crimes* 

Mais encore est-il permis à un pauvre auteur, quand sa tète 
est lourde de iatigue , quand la plume lui tombe des mains 
après une longue veille , de se demander pourquoi son irré- 
sistible passion d'écrire le pousse à entasser lignes sur lignes , 
pages sur pages, manuscrits sur manuscrits, puisque le» 
hommes du jour veulent des chiffres et non des idées , puisque 
tout noble sentiment glisse sur des cœurs éteints par Tintrigue 

et racornis par Tavarice? Alors Féerivain suspend son 

travail pour jeter au front de son siècle la boue dans laquelle 

il le voit se vautrer! puis il reprend sa plume et continue 

d'écrire, moins pour les autres que pour lui-même je re- 
viens à la deseriptiott de Saverne. 

Au eommenceoMot du seizième siède , avant que cette ville 
fût envahie par les hérétiques et que le doc Antoine vint on 
former le siège, elfe était adnmrahle de struoture gofthique et 
de poésie. Lorsqu'on jetait un coup d'œil do haut de la mon- 
tagne, ou du sommet des créneaux de Hoben-Barr, sur la cité qui 



Digitized by VjOOQ IC 



— 435 — 

s'éveillaU an bruit des clocheB de tous ses courents, que le re- 
gard plongewt au miUep de cette masse confuse de pignons et de 
toqrell49 élancés, que les rayons du seleîl? joqant sur les noirs 
édifices } semblaient luûmer lesnon^m suspendus w% gout- 
tières et mettre une auréole au front des saints dtf portail; quand 
la rosace aux miUe çouleufs étinoeUlt de tons les tenu du jirisme 
et que les tour» sacrées jetaient ft la brise leurs suUimes bar- 
moBîes , on ne pouvait s'arracber & un spectade qui parlait à 
la fois i l'ime et auK aenst....»* Cétait un immense tableau 
vivant découpé sur Tborizon des montagnes et dont les di- 
verses parties semblaient vouloir se réunir et se confondre t 
une ville qui chantMt et dont la voit d'airma, mélodieuse et 
pure , se mtfait dans les ninges avec le nufitfore des vents H 
des forêts. 

Souvent enoore, s'il arrivait que les masses blanebes de la 
brome du matin , s'élevant en toutbilMs 9 lussent chassés par 
un souffle d*automne, Ja vallén ressenddait: à une vaste mer, 
, les monuments de Saverne à des vaieseatt baOetlés par les 
vagues, les docbers, les pignons et )âê tovreUéai. aux mM» 
d'une flotte -dispersée par Foinge; la nuneor 4» la ville était 
le bruit de Touragan; le son des elocbes le fracas de la 
tempête. 

Ln principale sue de Sisvnrnet celle ot se gteupaient les 
plus beaux édifices , était large et spacieuse. On j remarquait 
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r.égUse canooicalo y dédiée à la Vierge. Aux murs latéraux de 
cette église étaient adossées douze maisons habitées pn un 
égal nombre.de chanoines pourtiis d'excellentes prébendes ; en 
&ce jaillissait une. fontaine d*eaii vive qui servait à entretenir 
la salubrité de la ville et qui prenait son cours devant les 
murs du vieux palaia ou diancellerie, sombre manoir tout 
chargé de siècles et qui semblait écraser le sol par ses lourdes 
colonnes toscanes. C'était la résidence accoutumée des évèques, 
avant que le château neuf (ai construit, et les Luthériens 
s'étaient emparés de cette position dans ■ laquelle ils avaient 
trouvé un arsenal complet , de& canons en bon état , et tous les 
moyens de soutenir un siège : ils pouvaient impunément tirer 
sur l'armée caAoliqnepar les meurtrières du donjon. 

Presque en face de la chancellerie, à gauche de la fon- 
taine, s'élevait le palais des seignenra, dont les vastes salles 
retentissaient du bruit des festins et des clameurs de l'orgie, 
au grand scstûdale des bons moines du couvent de Saint-Fran- 
çois^ dont les cdRules étaient voisines du lieu de réunion des 
nobles , et qui se signaient avec une religieuse terreur lorsque 
des chants bacchiques dominaient les ^ons de l'orgue et les 
psaumes de matines^ 

Les Franciscains avaient plus d'une fois envoyé leurs plaintes 
à l'hôtel de viQe, où se rendait la justice, « ptmr amnoisire, 
(lit Volzir; ei <iê(M8er au droit d^ung chacun » ; mais les seigneurs 
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prouvaifint clairement au bailli qu'il leur était permis, comme 
aux moines, de chanter à une heure ïiTancée de .la nuit, tu 
d'autre part, que leurs chansons étaient en bon français et 
celles des moines en mauTais latin. 

L'hôtel de Tille , situé tîs à Tis du couTent , était un Taste 
édifice bâti dans le goût de la renaissance, dont la noble archi- 
tecture et la masse imposante dominaient également la Tille 
haute que nous Tenons de dépeindre et la Tille basse, où se 
trouTaient les halles ^t le marché. On descendait dans cette 
dernière partie de SaTeme par une porte immense en forme 
d'ardie pratiquée dans le milieu de l'hôtel dé TiUe et par des 
rues étroites et sombfes qui conduisaient jusqu'au bord de la 
riTière. Ces rues , garnies de maisons éudieTètrées l'une dans 
l'autre comme un éoolier dans un sophisme, offraient aux yeux 
l'aspect de brute insouciance , de repoussante misère et de dé- 
bauchë sans pudeur que le peuple, TéritaUement peuple, 
affiche encore aujourd'hui dans nos carrefours. 

Les Rustauts avaient transporté à SaTeme les scènes de 
désordre et de dégradation que nous aTons déjà tu se passer à 
l'abbaye de Maurmontier. Cependant Érasme , aToe le seoours 
des chefs de bandes qui l'aTaient précédé dans la ville , était 
parvenu à organiser une espèce de défense. L'artillerie dy 
vieux palais avait été transportée sur les remparts , à l'excep- 
tion des énormes canons de fer placés entre les mâchicoulis des 
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tours el rembrasure des bottions. L'bOtel de TÎUe , qn'Érasme 
ami duHsi pour ja résidence, était également fortifié; une 
gamtsoA liitliérienne avait été placée dans les couvents; et 
comme le sire de Molshem , ainsi que les cppitaioes qui lu- 
oevaient ses ordres 9 sentait combien ii eût été imprudent de 
se msttre en état d'hostilité flagrante avee les catholiques 
restés dans la ville , la moindre insulte fiiite aux moines ou 
aux religieuses y ét^it à l'instant même punie de mort. 

Les Eustauts se dédommageaient de la contrainte qu'on leur 
imposait dans la ville haute, en descendant après leur service 
dans la ville basse dont le peuple dégradé, mendiants cou- 
verts de haillons, filles de joie au teint livide, hoounes abrutis 
par la erapule, femmes échevelées par l'ivresse, criait : Ym 
Ijither I et îEMait bs nobles défirnseurs de k réformoM*^ Car ce 
peuple seul, d^à gâté par les doeUiMS venues d'Allemagne 
avait livré la ville aans la participation des niagistfats et dés 
bourgeois (1). 

Le lendemain du massacre ides Rustawts à Loupestein, Jac- 
ques se trouvait & Saveme et Franck l'avait ttijaittt avec le 
peu de Luthériens édiaH>és à la déroute» 

Toutes ces eireonsUnces , ainsi que la victme remportée par 
è • ' ^ 

(i) Pour dire yrty, la meilleare partie de tons cculx de la ville ne 
polluaient rien de la venue des mutins qui k Taide d^ung las de menu peuple 
ia tabornc avaient priât U viUe par force* (BsaovD pv Uovlay.) 
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les priocef de Guise et de Vaudémonl dtaient ignorée» du sire 
de Mol^bein et de Piemm Goelrard que nou» retrouvons tous 
deux appuyé» »ur )e balcoo de l'hôtel de ville , tous deuxexa- 
mioautKvec un profond dégoût la tourbe populaire se ruant 
ft la sortie des tavernes, les paysans ivrefr*morts çoucbés dans 
la boue des ruisseaux » ou se querellant aprèa une monstrueuse 
orgie, et se précipitant l'un l'autre, du baut des ponts dans h 
rivière qui traversait cette partie de la ville. C'étaient dos 
chents , des rires , des cris d'angoisse et des eris de débauche , 
un amalgame horrible de ce que la pitssion peut inspûcer de 
plii»é]ionté> le 4^nie de plus ignoble, un épouvantable con- 
cert exécuté par tout ce que feapèce bunaîne a de discordantes 
clameurs» de lugubres hurlements, d'excianations de joie et 
de colère , de trépignements d'ivresse ?t de sale v<^upté» 

•^ Voilà pourtant ceux à la léte desquels je suis vemi ma 
placer I dit Érasme avec amertume.... Et que dira de moi l'his- 
toire quand elle se verra forcée de m'eccoler à de pareila 
hommes? 

— Elle dira, génénil» que vous étiex digne décommander 
à d'autres soldats. 

-~ Tel ne aéra pas non langage , crois le bien , ami. L'histoire 
appdlera Gerber de Mdshem, chef de brigands, sot fanatique, 
guide inexpénwenté de bandes de villageois , de Hustauts stu- 
pides comme lui!.... L'histoire aura reison! car» il y deux 
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ans y je pouvais résister & Finllaence de Jean Leclero ; je poir-* 

vais mettre en donte ses promesses de soccès n est vrai 

qne J'ai vouln venger sa mort : voilà ce qne Thistoire ne dira pas t 

— Sire de Holshem , demanda le jeune homme en jetant un 
long regard de tristesse sur les tentes del'armëe catholique, 
qu*4>n apercevait au loin dans la plaine de Montmartjr, 
l'histoire vous pardonnerait-elle si vous tendier la ville au duc 
Antoine? 

— Elle me flétrirait alors d*un nom bien plus odieux, dit 
Erasme , du nom de traître ! 

— Que fiJre alors ? dit Pierson Guelrad avec accablement. 

— Ami, continua le sire deHoUhem dont la voix devint 
tremblante , tu me fais ces questions parbe que tes yeux , com- 
me les miens , se portent sans cesse du côté du camp Ce» 

tentes lui servent de refuge : die est là ! ... . ma nièce , ingrate 
jeune fille qui m'abandonne , au moment peut-être oàsa maia 
devait me fermer les yeux ! . . . Car , j'en , ai le pressenti- 
ment , ami ; je ne sortirai pas de Saveme. ...... 

— A moins que tu n'en sortes mort !dit une voix mena- 
çante qui paraissait venir de dessous terre. 

Erasme et Pierson Guelrad tressaillirent au son de cette 
voix. N'apercevant personne à leurs côtés , fls entrèrent rapide- 
ment dans la grand'salle de l'hôtel de ville... personne encore! 

— Sire de Molshem, reprit la même voix; mais alors 
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les paroles étaient ëvidemmeot prononcées dans l'intérieur de 
la salle, je t'avais averti pourtant que nous devions nous 
revoir... te croyais-tu donc à l'abri de ma vengeance , à présent 
surtout que j'ai eontre toi de nouveaux motifs de haine? Sept 
miUe de nos frères viennent d'ôtre massacrés , grâce à l'es- 
pion catholique dont tu n'as pas su deviner les piôges ! Il a di- 
visé tes forces , et demain le ravage et Tincendie se promè- 
neront dansSaverne, comme tout à l'heure dans Loupestdn..* 
D'ici tu peux voir la fumée qui s'élève des décombres... regarde! 
' — C'est vrai dit Erasme dont les jeux se remplirent de lar- 
mes brûlantes.. .. pauvre Marcel ! 

— A-toi maintenant, Pierson Guelrard ex-receveur de sainte 
Glossinde! continua l'invisible interlocuteur. Tu as préféré 
Tamitié du sire de Molshem à celle de Jacques le libraire f et 
Jacques te poursuit également de sa haine !.... Qu'un fol amour 
ne te fiisse pas conseiller un crime : on ne rendra pas la ville 
au duc Antoine , et tu ne reverras jamais celle que tu aimes , 
car elle est en mon pouvoir ! 

— Tu mens , ! s'écrièrent à la fois Gerbèr et Pierson. 

— Sachez, pro&nes, que l'homme visité par l'esprit du 
Seigneur ne peut mentir ! ... Je vous répète que Simone est en 
mon pouvoir , iiu'elle est dan» les murs de Saverne et que la 
puissance surnaturelle qui a pu la transporter ici saura la dé- 
rober à toutes vos recherches. * 
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— Oh ! montre toi , iâcbe ! s'écria Gerber hor» de Ini , en 
l^roonrant la salle à grands pas et en frappant les murs de son 
épée. 

— nmeot, c'est impossible.... mortniira Pierson Guelrard 
dont le visago était inondé d'une snear glaciale. Le malhou* 
renx Jeune homme s'appujait contre la boiserie, car il sentait 
ses genont fléchir et son cœur prêt à l'abandonner. 

Je TOUS attends tous deux sur le rempart , dit la yovx qui s'é- 
loignait insensiUemcnt.... A voos, Sire de Molshem, Je yous 
prouverai que Je ne suis pas un lâche.... Et toi, Pierson, tu 
pourras voir tressée à mon bras une mèche des blonds cheveux 
de ta fiancée... Je Jure qu'elle sera ma femme aujourd'hui 
même. 
. ^ Oh ! mon Dieu , s'écria Guelrard , c'est à en mourir ! 

II tomba roide et glacé sur le parquet de la salle pendant que 
le sire de Molshem quittait Thôtel de ville et volait du côté du 
rempart. 
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A peine Erastnè ftat-il dëfaorg cfu'uii panneau de k boiserie, 
soulevé lentement, donna petBageàden bommefl qui refer- 
mèrent avec précaution la porte aectète par laqurile ib t'intro- 
duisaient dans la salle. A la vue de Pierson Guellrard |tendu 
Bans mouvement , les yeux de Jacques étii^celèrent de j<rie9 cir 
une infemale pensée lui énft venue. 
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— Franck, dit-il, qoe cet homme passe de l'évanouissement 
à la mort !.... Tu porteras ensuite son cadavre à celle qui n'a 
pas craint de me préférer ce damoiseau sans cœur et sans tête. 

— Maître , répondit le montagnard , du diable si je vous 
.obéis cette fois! Commandez-moi des montres qui offirent au 
moins l'apparence du péril.. •• Mais ne me forcez pas à assas- 
siner lâchement un pauvre garçon qui ne peut se mettre en 
état de défense. 

— Alors j'aurai moi-même la satis&ction de me débarrasser 
d'un rival ! s'écria Jacques. 

— Non pas, s'il vous plaît, riposta Franck qui fit sautera 
vingt pas le poignard dont s'armait l'hérétique : crojez-vous donc 
qu'un acte qui me répugne, à moi, soit honorable pour vous ?. .*. . 
Maître, ne me regardez pas ainsi ; vous savez que je ne crains 
pas votre colère : je vous en ai donné la preuve à Loupestein. 

Jacques voyait avec rage que le montagnard s'sfiranchisait 
des lois de la soumission ; mais il n'osait plus tenter un acte 
de violence. 

— Vous m'avez ordonné de parler à tous les Rustauts, reprit 
Franck ^ et de rétablir votre puissance rendue presque nulle 
par l' affront que vous avez subi dans la cour de Maurmontier.. 
Je 1'^ fiiit ! Vous trouverez à la porte de l'hôtel de ville cent 
Luthériens qui se gont offerts eux-mêmes pour garder votre 
personne. Vous m'avez ensuite amené céans pour assassiner le 
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Sire de Molshen que vous voul^ remplacer.,.. Lequel a reculé 
de TOUS ou de moi? Vous avez craint sans doute de mal 
remplir les fonctions de général ou tous avez préféré jouer le 
rôle sornatorel d'un être invisible. Enfin vous m'avez chargé 
de remettre ces papiers & nos firères d'Allemagne continua le 
montagnard en tirant de sa poitrine plusieurs lettres cache- 
tées elles parviendront à leur adresse; mais à condition 

que vous laisserez vivre ce jeune homme.... je l'exige ! 

-— Assez et trop de paroles ^ valet ! dit Jacques dont l'assu- 
rance fiictice était démentie par le tremblement de sa voix. On 
tâchera de soutenir le siège Jusqu'à Tarrivée des troupes d'Al- 
lemagne Que mon rival meure ou vive, peu m'importe! 

Seulement regagne le logis de la sorcière par la même route 
que nous venons de suivre et qui n'est rien autre chose que la 
continuation du chemin couvert de Loupestein : il fout que 
ni le sire de Molshem y ni l'amant de Simone ne puissent se 
douter du lieu dans lequel je retiens cette jeune fille captive. 

— Vos recommandations ne peuvent rien ajouter à ma pru- 
dence , maître , dit Franck avec un ton railleur. 

Il reconduisit Jacques qui s'éloignait ; mais à peine l'eut-il 
vu disparaître derrière les colonnes du péristyle et se diriger 
vers le rempart avec les cent Rustauts voués à sa garde, qu'il 
revint précipitamment dans la salle , et soulevant Pierson Giiel- 

TOMI II. 10 
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nrd d'iiir bras robuste, il ouTtit la porto seorële et disparut 
emportas! le jeune homme av^ . lui. 

C'était une chose miraculeuse que ces chemins couverts in- 
Tentës par le moyen âge et qui, partant quelquefois de cinq ou 
six lieues d'une ville ou d'un château , venaient y aboutir par 
leurs détours souterrains, étendaient leurs ramifications sous les 
édifices, montaient jusque dans les endroits les plu6 reculés des 
appartements par des escaliers tortueux pratiqués dans l'épais- 
seur des murailles, et pouvaient également servir, soit à pré- 
server une ville de la famine, lors d'un siège, soit & mettre A 
l'abri des horreurs d'un sac une population tout entière, et le 
plus souvent à trahir des mystères d'intérieur ou à favoriser 
des attentats lorsque le crime adroit en avait découvert les se- 
crètes issues. 

Franck , après avoir descendu quelques marches , déposa 
Guelrard sur la pierre humide du caveau. La torche qui les 
avait éclairés, l'hérétique et lui , brûlait encore : il en alluma 
une seconde; et lorsqu'il se rapprocha du jeune homme, ce- 
lui-ci qui venait* de reprendre, ses sens se leva brusquement et 
porta la main sur la garde de son épé'e* 

— Tadiesy mon jeune gars , s'écria Frandc , auriei- vous l'in- 
tention de pourfendre vos ands ? . 

— Je te reconnais fort bien ! s'écria Guelrard à son tour ; tu 
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Ç8 ridsépanble compagnon de Jaeqnes le libraire, de cdd 
qui m'a raTÎ Simone 

— Sa réadte-t-O que Je wns veuille du mal, camaradet 
inlerrompit le montagnard. 

-— Alors pourquoi mis-je en ces lieux 7 Gomment se fidt-il 
qu'après une rérélation qui a porté le désespoir dans mon cœur 
je me retrouTO aTOc un homme vendu au prédicateur des Rus- 
tauts?.. Pourquoi ce même homme m'a-t-il entraîné, sans que 
je pusse opposer la moindre résistance, dans ce lieu dont les 
ténèbres et la profonde solitude ftyorisent un crûneT.» 

— Parlez toujours , jeune homme!... je n'ai que deux mots 
à vous dire pour fitire cesser vos soupçons. 

-p J'écoute y dit Gudrard qui se tenait toujours sur la défen» 
flive. 

— Apprend donc que je suis en ce moment , non l'émissaire 
de maître Jacques , comme vous pourriez le croire , mais bien 
rémissaire de la nièce du sire de liolshem ; car j'ai pris Tenga* 
gement devons fureparvenirJusqn'àeUe.... Après tout, vous 
êtes libre de me suivre ou non. 

— Dis-tu vrai? s'écria Guelrard qui ne-fiit pas mettre de ré- 
primer les transports de sa joie? 

•— > Ecoutes, répliqua le montagnard , je n'ai pas U préten- 
tion de paraître A vos yeux meflleùr que je ne suis* Je sais fort 
bien que ma reumumée n'est pas des plus brilhutes.... Que 
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«voolez-Yoïis^ Malgré toute la scélératesse qa'il tous est loisible 
de me supposer, malgré la dureté de cournécessamau métier 
^ue j'ai choisi , je vous avoue que jamais je o'ai pu voir pleurer 
une femme.... Or > ce matin même, votre fiancée fondait en 
larmes en ma présence ; elle vous appelait au milieu de san- 
glots déchirants!... Ha foi je lui ai fidtmes offres de service!... 
Avez-vous maintenant assez de confiance en moi pour me 
suivre. 

— Oh ! je t'en prie, conduis-moi vers elle ! s'écria Pierson : 

puissé-je la revoir et mourir à ses pieds Tout ce que je 

possède esta toi! 

— Merci , répondit Franck. Lorsqu'il s'agit d'une mauvaise 
action, j'exige qu'elle me soit payée : c'est une raison pour la 
commettre avec moins de remords. Mais s'il m'arrive, une 
fuis en ma vie, de &ire un acte d'honnête homme, je veus en 
avoir tout le mérite. JPesaaierai d'endormir la vigilance du 
cerbère en Fenivrant avec cette liqueur, continua Franck qui 
sortit des basques de son pourpoint une gourde remplie de 
genièvre. ..... Auti'ement il faudra bien que je donne A la vieille 

son passe-port pour l'enier. - 

— Plus vite, marchons plus vite ! dit le jeune homme qui 
s'était emparé de la tordie H qui descendait avec rapidité la 
pente glissante du souterrain. Après quelques minutes de mar- 
che^ Franck l'arrêta. 
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-— Hessire, de la prudence, et surtout ne partez pas davan- 
tage, murmura-t-il à l'oreille de Guelrard : nous voici jsous la* 

aaaison de Flovetta C'est une sorcière décrépie, laide et 

noire comme Satan, plu9 méchante encore s'il est possible. 
Geôlière de Simone , la vieille rusée se douterait immanqua- 
blement du tour que nous* vouions lui jouer> si eBè me voyait: 
entrer chez elle avec une autre personne que maître Jacques... . 
Laissez-moi préparer lea voies afin que vous puissiez vous* 
présenter sans péril. 

A ees mots , il éteignit la torche et fit entendre un sifllemenir 
aigu. Bientôt après, une trappe s'ouvrit, et Franck s'empressa' 
de pousser Guelrard'dans le coin le plus diseur, car la lumière 
pénétrait dans le caveau , et le visage ridé de Floretta paraissait 
sur le bord de la trappe. 

— - Est-ce vous, Monseigneur? demanda h vieille d'une 
voix dievTotante. . 

— Pas précisément, k mère, répondit Franck: «'est moi 
qui viens vous &ire mes adieux avant de partir po# mon 

voyage d'outre-Rhin J'ai là, dans ma gourde, quelques 

gouttes d'excellent genièvre, conmie vous l'aimez 

— Le del te- récompensera, mon garçon, dit- la sorcière, 
car tu as des prévenances pour une pauvre vieille dent tea. 
forées s'épuisent et dont la vie s'éteint Monte, et donne- 
moi ta gourde 
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Pea d'idslâots après , Florelta gisait ivre et sans mouYement 
sur le pavé de sa demeure. Le montagnard fit signe à Piersoa 
qui monta les degrés du eaveau et s'élança dans les bns de 
Simone. 

— * J'ai fidéleasent. exécuté ma promesse, dit Franck k la 
jeune fiUe. Maintenant je Yaistetrouver yotre perséeuteur sur 
le rempart, a^ee une excuse toute prête , dans le cas ou il me 
reprocherait de ne pas porter ses missives aux Luthériens 

d'Allemagne. Quant à vous, gagnez lliôtel dé ville, et 

n'attendez pas le révett de Floretta, 

Le montagnard sortit, laissant les deux amants se prodiguer 
mille témoignages de tendresse. Ils oubliaient leurs douleurs 
passées et le danger présent pour s'abandonner au bonheur 
d'être réunis. 

— Je te retrouve donc enfin! s*écriait Guehmrd en attirant 
à lui la jeune fille qui l'enveloppait tout entier d'un long 
regard d^mour ; je te retrouve ^ ange du ciel , toi qui m'as 

aidlé ipsand j'étais coupable à tes yeux Oh! Simone, je 

t'en conjure , ne me méprise pas ! je t'ai promis de revenir à 
la foi de nos pères, et je n'ai qu'un seul regret, mon amie : 
c'est de n'avoir pas compris plus tôt que je mardiais dans la 
voie du mensonge; c'est d'avoir repoussé tes conseils quand je 

devais savoir qu'un ange comme i(À ne pouvait fiuUir Oh ! 

dis, me pardonneras-tu? 
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— Je l'aime I répondit SimiNie ayec un ineffable accent de 
tendresee. 

— Et pourquoi ne m'as-tu pas averti de ta fuite? demanda 
Guelrard dont les mains étaient enlacées dans les mains de la 
jeune fille ; pourquoi ne m'as-tu pas permis de te protéger 
contre les tentatives d'un infilme? Oh ! qu'il vienne , main- 
tenant , qu'il vienne , le lâche ! et je lui montrerai ce que 
peut un amant pour défendre son amante contre la sctféra- 
tessé et la perfidie d'un vil hypocrite, qu'il vienne! et je 
veux retourner autant de fois le poignard dans son cœur qu'il 
m*a fait subir d'angoisses ettle tortures! 

— * Mon ami , dit la jeune fillè y la religion véritable à la- 
qu'elle vous me promettez de retenir, défend la vengeance et 
recommande le pardon. 

— Ne pas me venger ! sécria Guelrard... .Ne pas me venger 
du monstre qui a voulu te flétrir de ses odieux embrasse- 
ments! ... Oh ! Simone, Simone ! tu aurais le droit de douter 
de mon amour si je n'éprouvais pas ce besoin de vengeance , 
car cet homme a causé tous nos malheurs. C'est lui qui 
t'a &it fuir, n*e8t-ce-pas? tu ne m'as abandonné que pour 
te. dérober à celui qui te poursuivait de son ignoble ton-, 
dresse ! . . . Cest lui qui toujours a favorise lea désordres d'une 
troupe de brigands , désordres qui vont nous attirer de 
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fianglantes représaOIes ; c>8t lui qai s^eat opposé uns cesse aux 
règles de discipline que ton oncle voulait établir. ... 

— Ciel! . . . entends-tu ? s'écria Simone dont le visage se 
couvrit d'une pâleur soudaine. 

— C*estle canon du rempart , dit le jeune homme en se le- 
vant avec précipitation. Lé sire de Molshem a juré qu'il ne 
rendrait pas la ville ; mais en lui annonçant que je t'ai ré- 
tirée des mains de ton ravisseur , il acceptera 9 j'en suis sûr, 
une capitulation qui nous sauvera tous sans que l'on puisse 

accuser personne de traîtrise Viens, mon amie! laisse à 

ton amant le soin de pourvoir à ta sûreté comme à ton bon- 



La sorcière ne se réveilla pas au passage des jeunes gens. 
Guelrard sortit avec Simon?; mais craignant que l'hôtel de 
ville, en l'absence d'Érasme, n'offrit pas uneretraite assez sûre 
à son amante, il la conduisit au couvent des Franciscains. La 
chapelle était remplie de catholiques dont la voix s'unissait à 
celle des moines pour demander à Dieu le triomphe des trou- 
pes lorraines sur les protestants. Simone s'agenouilla dans une 
nef latérale, et Guelrard courut rejoindre le sire de Molshem. 

Après la glorieuse expédition de Loupestein , le duc de Lor- 
raine s'empressa d'armer chevalier le jeune comte qui venait 
de donner des preuves d'une si éclatante valeur ; puis il fit 
appeler au point du jour le héraut qui s'était présenté la veille, 
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et ce dernier se mit amâtôt eo marche avec le trompette 
cloche d'armes pour sommer la yille assiégée de se rendre. Os 
s'approchèrent jQsques aux pieds des murs et s'arrêtèrent frappéb 
de surprise au spectade qui s'offiit à leurs yeux : les Rustauts 
divisés en deux camps étaient sur le point d'en venir aux mains. 
Erasme , arrivé le premier sur le rempart» chercha des yeux 
son ennemi mortel. H ne tarda pas à le voir paraître et s'élan- 
ça furieux à sa rencontre ^ mais à l'instant même deux cents 
Rustauts s'unirent aux gardes du prédicateur et lui formèrent 
une égide de leurs corps. Gerber n'avait pour lui qu'une 
vingtaine de Luthériens, car le reste était disséminé dans la ville . 
et dans les différents postes des fortifications ; cependant il ne 
recula pas devant le nombre. 

— Ras les armes! s'écria-t-il en marchant droit aux révoltés. 
Cette première injonction n'obtenant pas d'effet y le sire de 

Molshem se rua l'épée haute sur la troupe rebelle. . . . Mais le 
son de la trompette cloche d'armes se fidsant entendre, il jeta 
sur les partisants du prédicateur un coup d'œil dédaigneux et 
s'avança jusque sur le bord du rempart. 

— Au nom de monseigneur le duc Antoine, dit le héraut 
d'une voix éclatante , je vous somme de rendre la ville et ses 
habitants. 

— Va dire k ton maître , répondit Gerber que nous combat-, 
trons jusqu'à la dernière extrémité. 
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— Alorsy reprit le héraol, je yoos déclare que toos, tant que 
TOQflétei,yoaf serex regardés eomaM coupables de léze-majesté 
divine et Iramaine et qu'on tous Iraitora <x>innie des excom- 
muniés et des païens. 

-—Feu sur les catholiques ! s'écria Jacques. 

La troupe qui défendait le prédicateur était en possession de 
Tartillerie : die obéit à l'ordre de celui qu'elle reconnaissait 
pour chef. Le trompette cloche d'armes , frappé d'un boulet 
de fiiuconneau , mourut sur le champ , et Yauldémont pa^r- 
vint à grande peine à regagner l'armée catholique au milieu 
des Tolées de mitrailles qu'on lui envoyait du rempart. 

A la vue d'une pareille violation du droit des gens , Érasme, 
enflammé de colère, joignit le prédicateur après avoir terrassé 
les Rustauts qui voulaient le dérober à sa vengeance, puis lui 
mettant l'épée sous la |;orge : 

— Tuvas me direoùtnascadiémanièoe, infime! s'écria- 
t^fl : sinon je te fais rendre ici même ton âme noire de scélé- 
ratesse, ou je t'envoie au duc Antoine qui vengera, par les 
tortures qu'il te fiera subir, la mort de son envoyé. 

Les partisans de Jacques n'osaient plusmaiiifester le moindre 
sentiment hostile , car le fracas de la décharge d'artillerie avait 
fidt accourir sur le lieu de la scène plusieurs milliers d'hommes 
qui prirent le parti du sire de Holshem. 
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'-— Seigneur, lépoodil Jacques dont la poitrine était oompri- 

BMie par le genou vigoureux de ion adversaire, et qui dur- 

dbait A parlementer pour gagner du temps , il est indigne de 

TOUS d'ége^ger un homme qui n'a jamais eonnu le métier des 



— Relèva>toi , làdie , dit Érasme ; et fris en ftce de tous la 
confession de tes turpitudes. 

liais l'assassinat du trompette était d^ connu de l'armée 
catholique. Des signaux partis de la tente ducale avaient été 
compris par Jacot d'Haraucourt du haut de la montagne et 
par les artilleurs parqués sur le bord de U rivière près d'un 
moulin nomvié Soshouen (1). Cent canons tonnant aussitôt con- 
tre Saveme couchèrent sur le rempart une foule de Rustauts et 
portèrent le désordre et l'eflroi dans toutes les parties de la 
viQe. 

Un boulet roula jusqu'aux pieds du sire de Molshem : il le 
prit à deux mains et chargea lui-même un canon qu*il tira 
contre l'armée catholique. Les Luthériens enhardis par son 
exemple le secondèrent de tous leurs efforts et le vieux palais 
fit feu de toutes ses pièces ; mais l'avantage de la position n'é- 



(1) £n Iftdile ville , dit Edmond du Boulât y lont les movHni nt nu 
Irai de la rivière de Sosne venante des montagnes assez prochaines , im- 
posant nonr à un moulin nommé Soshouen assis dessoubs la ville où les 
Uof^aftBet» élaieat caiparq«6« avctç rartâUeiic. 
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tait pas pour les amëgës ; leur artillerie n'atteignait pas même 
la forteresse du Hoben«Barr et n'endommageait en aucune 
sorte les retranchements de Soshouen, au lieu que chaque 
décharge des catholiques produisait un eflbt terrible y soit 
en. mutilant des rangs entiers de Rustauts , soit en faisant 
d'épouvantaUes brèches aux remparts et aux maisons de 
la ville. Le peuple e£fràyé se réfugiait dans les églises y et 
le tocsin qui grondait dans les airs ajoutait encore à la terreur 
générale* 

Insolent, lorsqu'il n'avait plus rien à craindre, et pusillanime 
lorsqu'approchait le danger, Jacques se disposait à regagner 
la demeure de Floretta , sans doute avec une aitière pensée 
de fuir parle chemin couvert si la ville était prise d'assaut. 
Firanck qui survint l'arrêta dans sa retraite. 

— Maître , lui dit-il , les ruines de l'église de Loupestein 
bouchent la seule issue qui nous restait pour sortir de Saveme.^. 
U fout nous rendre ou nous ensevelir sous les débris de la ville. 

— Tu n'as pas eu le temps de t'assurer par toi-même de ce 
que tu m'annonces, répondit l'hérétique... Dois-je en conclure 
qu'un autre te donne plus d'or que moi?.../ sers tu maintenant 
mes ennemis? 

-— Si je les servais contre voQs , maître , répliqua le monta- 
gnard , soyez sur que je ne m'en ferais point payer , vu que des 
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«velléités d'hoiméte homme me présageraient une fin prochaine. 
Quant à oe que je tous disais tout à Heure y je veux bien vous 
prouver que je ne mens pas, dussé-je ensuite mourir de disette 
.avec vous dans les profondeurs du caveau.. .. Mais vous feriez 
mieux d'inventer un autre moyen de me fiJre sortir de la ville 
et de porter vos lettres aux confédérés d'Allemagne. 

— Et Simone ? demanda l'hérétique: 

— Ma foi, mattrci si vous songez à une jouvencelle quand 
il s'agit dç combattre ou d^obtenir une capitulation qui nous 
fiisse rejoindre nos frères , permettez-moi de vous regarder non 
comme un prophète , mais comme un homme sans courage que 
je dois mépriser le premier. 

— Je te pardonne tes soupçons et ta brusque franchise , ré- 
pondit Jacques: il est indigne de moi de punir des paroles qui 
n'ont point trouvé d'écho parmi ceux qui doivent respecter 
ma mission.... Tu me demandes un moyen de sortir de la 
ville : regarde!... Le sire de Molshem est en train de rendre 
Saverne. 

En effet une députation des habitants, avec leurs femmes et 
leurs filles éplorées , était yenue se jeter aux genoux d'Éras- 
me. Le général des Rustauts, inflexible d'abord, se laissa tou- 
cher par les discours de Guelrard qui joignait ses instances à 
celles des bourgeois et qui , en lui annonçant que Simone leur 
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était rendue , le GOOjaraU de ne paB se perdre lui*mème en 
perdant Ba niéoe. Le aire de Molshem fit renverser le drapean 
luthérien qui flottait sur les partes et sur les édifices. Les 
diefii subalternes et tous les soldats applaudirent à cette 
demande de cap^lation : tous sentaient rimpossibitité de la 
défense. 

L'étendard de la révolte une fois baissé, rartillerie de Far- 
mée catholique cessa de tirer contre Sayeme, et le duc An* 
toinè envoya le seigneur de Brombac(l)avec Tabbé de llaurmon- 
tier, Marcel , Magdddne , et deux cents lansquenets , pour re- 
cevoir la soumission des Rustauts. Ces mesures avaient été 
prises d'après l'avis du sieur de Beaulieu. Marcel et Hagdeleiney 
connus des hérétiques , devaient paiiémenter sans craindre d'é- 
prouver le même sort que le trompette cloches d'armes ; l'ab- 
bé de Maurmontier représenterait aux mutins qu'ils ne pou- 
vaient mieux agir que fabiurer contre Luther et toutee eee arti- 
deij promettam de ee monstrer bons fideUee et Ut plta genlz de bien 
qu'U leur seroit poeeMe pour Vaduenir. 

Quant au seigneur de Brombac il aurait à accepter la sou- 
mission des assiégés et à let laisi^ éeehapper tane perdre que feut 



(i) Et de fait il envoya gentz en It riUe condwtx du seiguear de Brom- 
Inc pour receproir icelle en son nom (Edmond da Bonlty.) 
L^s dUUions suipantes sont du mène auteur* 
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arfiM seulement et en condiHm de leur mettre cent honmee en wiatn 
pour oêiage iueque à tant gu'Uz se feueàent tou$ retirez en hur$ mai" 
eoM tani faire aucun mal à Véglke ny à la nobleeee. 

Mais les dispositions du sire de Molshon , et généralement 
celles de tous les Rustants y rendaient inutiles ces mesures de 
prudence. Les députés catholiques furent introduits immédiate- 
ment dans les murs de Saverne. Lorsqu'Érasme et le sire da 
Brombac eurent arrêtés les clauses delà capitulation, l'héré- 
tique prit Franck à l'écart* 

— Tu sortiras l'un des premiers lui dit-il i il &ut qu'a? ant 
trois jours l'armée d'Allemagne écrase le doc Antoine et re- 
prenne Saverne. ... elle arrivera, car les lettres sont pressantes! 
Ces lettre» portent la signature du sire deMokhem, bien qn'eUea 

m 

aient été écrites par moi ; mais avant que la fraude soit décou- 
verte, j*aurai pris la pl^ce du général.... Au yeux des Luthé- 
riens ici présents, quand le danger n'existera plus, il ne sera 
pas difGcile de faire passer pour une trahison sa conduite de ce 
jour. 

— Maître, répondit le montagnard, je refuse vos largesses: 
une voix intérieure me dit que je n'en aurai plus besoin et que 
je subirai bientôt le châtiment de tous les crimes que vous m'a- 
vez fait commettre. 

— Es-tu fou? demanda l'hérétique* 

-—C'est un pressentiment qui me poursiA depuis ce matin i 
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pour la première fois de ma vie, j^ai fait uae bonne action.. ... 
Maftre, puissiez* vous réussir dans vos plans ; mais j'ai bien peur 
que vous n'ayez à vous défendre vous-même au lieu d'attaquer 
les autres... Beauindez plutôt à Floretta,.... I9 void qui s'ap- 
proche. 

Franck quitta promptement l'hérétique sans attendre une 
réponse que Jacques était d'ailleurs dans l'impossibilité de lui 
donner, eai^ ,à la vue de la sorcière qui montait la terrasse du 
rempart, il éprouva le même saisissement qu'un naufragé dont 
la dernière planché de salut devient le jouet des vagues: Ce fut 
bien pis encore lorsqu'on jelant les yeux sur le groupe où se 
trouvait le sire dé Holshem avec les députés catholiques, il 
aperçut Simone que Pierson Guelrard venait d'amener et qui se 
jetait avec dfusion dans les bras de son oncle. 

Un nuage passa devant les yeux du prédicateur ; il chan- 
cda sur ses genoux et s'appuya, pour ne pas tomber, contre 
l'un des canons du rempart. Le malheureux aimait véritable- 
ment Simone. Mais il l'aimait à sa manière , avec la tendresse 
du tigre lacérant de ses ongles la femielle qui ne lui cède 
pas ; il l'aimait avec d'autant plus de passion qu'elle le repous- 
sait avec plus de haine et la perdre à l'heure où il la 

croyait irrévocablement soumise à sa puissance était le coup le 
plus sensible qui pût l'atteindre dans ses rêves d'égoïste et de 
repoussante volupté. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 161 — 

Érasme oubliait tout pour se livrer au bonheur d'embrasser 
sa niéee; il promettait aux deux amants de les unir le jour même 
et dé se retirer avec eux à llolshem au château de ses pères, où 
ils vivraient, exempts d'ambition, dans une douce tranquillité ; 
puis il souriait à Hagdeleine et pressait affectueusement la main 
du vieux soldat qu'il avait cru d'abord enseveli sous les niineil 
de Loupestein. Ce fut aumilieude cette scène touchante que la 
sorcière arriva, trébuchant dlvresse et la chevelure en désordre; 
sa robe était souillée de la boue de tous les ruisseaux de Saveme, 
car eUe s'était traînée de chute en chute jusque «ur le rempart, 
après avoir instinctivement compris qu'elle devait diercher celle , 
dont son manque de surveillance avait favorisé la fuite. L'aspect 
de Floretta fit jeter à Simone un cri de (erreur, et Pierson 
Giielrard se plaça devant son nmante pour la défendre. 

— Hé hé! tourterelle mignonne, dit la vieille en cherdMnt à 
s'approcher de la jeune fille , vous avez donc quitte-la cage sans 
ma permission!'. . . Tudieu , ma belle enfiint, si vous avez des 
ailes, il but songer qu'il me reste à peine des jambes ! . . . Que 
me dirait le brave seigneur qui vous a confiée à ma garde, s'il ne 
vous retrouvait plus à son retour? Allons, la mia ngn<nrina gen- 
au , retournons au logis I , 

— Par le Niable! s'écria Marcel , c*est bien la sorcière qui a 
dérobé le reste de mes damnés Rustauts à l'épée de Monseigneur 
le comte de Vaudémont* . . . Viens-tu chercher céans la hart ou 

T. Il 11 , 
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le lB0ol7iyouUle vieax soldai en seooiMinlle biwda la vieille. . . 
Pooah ! la vilaine sent le bouc et vient de se fio41er au sabbat ! 

— Mon révérend , dit Magdrieine à l'abbé de Maarmontier , 
ne serait-il pas dirétien de brûler cette créature après l'avoir 
exorcisée d'abord» 

— Hé, bé! dit FlocetU , qoi donc jappe de la sorte à mes 
oreilles ?•«.. Donnez-moi cette fillette, et laissez-mn partir 
avec elle. •• 

— Que veut dire tout oeeiT demanda Gerber qui ne compre- 
nait rien à cet incident. 

Guelrard.fit rouler au bas de la terrasse Floretta «jai s*acfaar- 
nait à vouloir saisir celle qu'il avait sauvée; puis s*approcbant 
du sire de Mnlshem, il lui expliqua oomment il avait découvert 
l'espèce de prison dans laqiyelléJaeques avait renfermé sa nièce* 
An même instant, la nounrice, ayant reconnu le prédicateur, le 
désigna du doigt au jennè bomme. Cehii-ci s'élança contre son 
rival et le tratna jusqn'aux pieds d*Érasme en criant : 

— Sire de Molshem» vengeance pour vous, vengeance pour 
moi! 

Ifais il était dans la destinée de l'béfétji^pie d'échapper tou- 
jours au péril par des ciroonstancei^ insitlendues. Nos lec* 
teucs n'nnt pas oublié que Franck avait quitté. Jaoq ues pour 
sortir de la vilte à la fiivenc de la capitulation et porter aux 
Lttiliérieii& d'Aliemagne les busses lettres que le prédicateur 
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aTait sisnées du nom 4'Ërasme.Toute ratmëe catholique mogée 
dans la plaine de Montmartyr regahMt dëfllef le^ Rostaut» ', 
lorsqu^un des gendarfnés qtii atait stiiVi le priMë Se (Bàite 
à Loùpestein, reconnaissait le montagnard dottt le Brefs Vigéti* 
ceux démolissait le clocher sur là tête des âslaiBàiôt^, héïhk 
pair la manclie de son pourpoiht. 

— Camarade, lui dit-il, tu Tas échappée heHe! Cependant 
tu n'es pas un gaillard à filer par le trou d'une aiguille... 
Comment diable as-tu pu sortird'affaire?.... Je te croyais 
grillé dans les flammes ou bien écrasé sous les décombres de 
l'église, 

— Que timporte? répliqua Franck : laisse-mbi poursuivre 
mon chemin. 

— Yoye»-yous ce «uinant d'hérétique ! dit le gendarme. En 
féiité ces mutins p^tendent encore nous fiiire la loi, quand 
ila se sont rendus comme des lâches. 

r- Apprends, dàeiû d'idolâtre» s'écria Franck qui se rappe- 
lait dank sa edlère les iqjores que Jacques vomissait contre ie^ 
partisans de Kome , appretida que lee 4é4!9seurs de la réforme 
né pKetèQt pat devant led fils de la prostituée.... Vive Luther! 

Le soldat éàtholi^tie , faldigixé d'éntéÉdre fcktifièr le dief de 
rhérésie, letà son glaive, âdns que FriMtëk ait pu Éeiilethétit se 
ihettireen défense , attendu <)ite'ie8 HiMUtits dêvaierit sortir 
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désarmes, et le transperça d'outre en outriE).... Ainsi se réatisa 
le pressentiment du montagnard. 

A la Tue de leur camarade étendu sanglant sur l'arène , les 
Rustauts rebroussèrent du oôté de la ville en répétant le cri de 
Vire Luther! Le gendarme , durant cet intervalle , ayant 
fouillé celui qui venait de succomber sous ses coups, trouva 
des lettres qu'il s'empressa de porter au duc Antoine» La lec- 
ture de ces lettres persuada tous les Eeigneurs et le duc lui- 
même que les hérétiques, ainsi que leur chef, étaient de mau^^ 
vaise foi. Soudain , sans même attendre les ordres de son frère, 
le comte de Yaudémont se mit A donner la chasse aux Rustauts^ 
le reste de l'armée le suivit , et Ton «itra dans Stfveme A la suite 
des fuyards, sans que ces derniers eussent eu le temps de bire 
tomber la herse et de fermer les portes. 

Cette foule, qui se précipitait en désordre et qui demandait à 
grands cris qu'on lui rendit ses armes, arriva toute haletante 
près du sire de Molshem qui crut A son tour 4 une trahison de 
la part des catholiques. Accompagné de liarod, il se précipita 
furieux au travers de la mêlée. Le combat s'engagea dans les 
rues mêmes de la ville; et Guelrard, après avoir conduit de 
nouveau Simone dans la diapelle des Franciscains, sortit, mal- 
gré les pleurs de désespoir 4e la jeune fiUe, pour aller com- 
battre aux côtés d'Erasme. Magdéleine et l'abbé de liaurmon- 
tier retinrent Simone qui voulait s'élancer sur les traces de son 
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amant. Les portes de la chapelle se refermèrent sur eux et Ton 
entendit gronder aax alentours la rumeur du combat qui do- 
minait le chant des moines et les prières du peuple, comme la 
grande yoix de l'océan domine , dans une tempête ^ les plaintes 
des marins que les flots menacent d^engloutir. 

Cependant le prédicateur et la sorcière , d*abord foulés sous 
les pieds des fuyards et des combattants, étaient parrenusà 
se mettre à l'écart. La retraite leur était fermée, soit pour 
regagner le domicile de la yieiHe , soit pour fuir dans la cam- 
pagne, car les portes donnaient continuellement passage à des 
escadrons de Farmée catholique qui s'emparaient de toutes les 
« is^es et cernaient les Luthériens. Bientôt il ne fut plus pos- 
sible à ceux-ci ni d'avancer ni de reculer ; ils se défendaient 
avec rage contre des nuées d'ennemis qui les prenaient en 
flanc et par derrière lorsqu'ils avaient culbuté ceux qui les 
attaquaient en fiice. Le sire de Molshem, suivi de Marcel et 
de Guelrard y se jetait en aveugle au travers des catholiques^ 
afin de joindre le comte de Vaudémônt qu'il voyait fidre ua 
horrible carnage de ses soldats ; mais il lui fut impossible dâ 
fendre les flots de la mêlée qui devenait à chaque instant 
plus compacte et dont le sanglant reflux le repoussait sans cesse; 
L'aspect d'une bataille , le cliquetis des épées et Tôdeur du 
sang donnent presque toujours du cœur au plus lâche. L^héré- 
tique et Floretta , juchés tous deux sur une émincnce qui 
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d9fiiiBait les eombfittfMits, eqçpunnjeaieiit les Ru8^u^ par 
leiini cm e^ TO(pilfënQei)t d^ îniom contre les caU^diques. 
I*a y^cix glapii»wite f|e la^^rcièie se faisait surtout entendre au- 
4cwt dw fbuw dep arme^ ff, des plaintes des nyiuraqts. 

— Terrassez les eiifiiiits i^ papç ! s'écriait-elle ; passeiç-lepr 
«f^ I9 cpfps \ bftignez-Tous dans leur saiif ! 

—7 La yiftpkaest ^ vous, frères! joutait le prédicateur ; 
mort aux idplÉtces ! Ghassez-les hors de ees mura qu'ils souil- 
lent de Imr présence ! courez brâler leurs tentçs et, forççz-les 
à repasser lés montagnes, jusqu'au Jour où tous, les fils de 
Luther ^Umt réunis 1 |e monde entier saluera l'étendard de 
la réforme.»... Biep^^irede Ifolshem !... Frappez, frap^z 
toi^owrs!... JEléparez les tprta dopt ▼Qus t<^s é|;es rendu coii" 
pable entera le propbète inspiré dont vous deviez suiyre pluff 
tôt Ife conseQs.... 

— Je vi^idrais pour mi haq^coup d'ép^ ^ir éebarper ce 
maudit brai^ard» dit Haroçl à Geicber • . •• 

— Axoift dit Epttsme, ff^wn le ehAteau; c'est le seid moj^ 
iff résister encore et de vendre c^reiiient nqtre vie* 

En effet les troupes catholiques sfé^i^t teUemient afdiamée^' 
au m^mi^ qoe^ d^ ffWffi nulle l^nsiMiuJts. ep^nnés dans Sa- 
verne, fl en. rçirtait A peine trois cents qui se réfugièrent dans 
la diancellerie avec le sire de Molshem^ son lieutenant et Pier- 
son Guélrard« 
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hà due Antdnei le cerdioal de Loitnimùy le prinee de Guim 
et loue les seigneors de m tinte enliérent dauf h ville pour en 
prendre poueMion. Ib andeat à peine franoliî ks portea qne 
des soldats amenèient à leurs pieds Jacques et Floretta qui 
Tenaient d'être saisis. La midtitude réfugiée dana les églises 
sortit et vint se prosterner sur le passage' des princes en leur 
demandant grâce pour la désolée Saveme. Aussitôt le duc 
transmit des ordres pour empêcher le massacre .et fit étein- 
dre rinoendie qui avait déjà dévoré le tiers des édifices. En ce 
moment i arriva le comte de Vaudémont qui venait de fi>rcer Je 
vieux palais et qui traînait à sa suite le aire de Molshem 
couvert de blessures , Marcel et Guelrard auxquels on avait 
passé la corde au cou. 

— Due de Lorraine , s'écria le malheureux Erasme, ftlicitez- 
vous de votre victoire! C'est le triomphe de la trahison sur le 
vrai courage ; la honte est pour vos armes et la gloire pour les 
nôtres. . . • Vous espériez sans doute terminer vos brillants ex- 
ploits parla mort i^omiuieuse du chef des Rustauts : détrom- 
pez-vous j noble aire ! le bourreau neportera jamais la main sur 
le sire de MolAem.. 

A ces mots Erasme tirant un poigoaid caché dans sa poitrine 
se l'enfonça tout entier dans le cœnr. 

— ^^Qoe pensez- votas de ce mécréant, mes bien-aimés frères? dit 
le duc Antoine : ne prétend-il pas que nous l'avons trifti, lors- 
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que TOUS avei toui vu les mÎMives qu'il dépêchait aux Lutbé- 
rieos d'Alleouigni ?• « • . puisqu'il a eu l'iutentioQ d'ëdiapper à 
n tre justiee, qu'on pende son cadavre. 

— Oh ! monseigneur^ dit Marcel çn tombant à genoux, au- 
rez- vous bien le courage de déshonorer , après sa mort, un 
homme auquel il ne manquait que de eombattre pour une 
meiOeore cause? 

— l^oQ^îp^cur 9 s'écria Guelrard , qui venait de se dégager 
par un effort violent des mains des. satellites qui le retenaient, 
ces lettres dont vous pariez n'ont pas été écrites par le général. 

Le jeune homme, apercevant Jacques qui se blottissait plus 
pâle que la mort derrière Floretta , le prit par les cheveux et 
le jeta sous les pieds du cheval que montait le due Antoine. 

— Voilà l'iofdme auteur des mjssives ! continua-t-il , et 
je défends à qui que ce soit d'attaquer la réputation du sire de 
Molshem : je jure Dieu qu'il n'était pas instruit des menées 
clandestines du traître! 

Cependant Simone , avec l'énergie du désespoir , était par- 
venue A s'arracher des bras de sa nourrice et du vieux moine. 

Longtemps il lui fut impossible de percer la foule Hélas ! 

elle n'arriva que pour être témoin de la sanglante tragédie 
qui venait d'avoir lieu ! L'infortuaée jeune fille se précipita sur 
son oncle mourant qu'elle étreignit en poussant des cris de 
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douleur* Aatome ému wni pied A terre et s'apprecha d'Brtaae 
qu'il Tojrait pv6t à rendre le dernier seupir. 

— Duc de Lorraine» lui dit le moribond d'une roix étein*. 
te, je suis plus malheureux que coupable y et je prie Dieu de 
me pardonner mon ambition*.,. Ha nièce est la filleule de la 
Duchesse,.. An nom de son père qui tous a loyalement servi , 
daignei la proléger et soyez assez généreux pour assurer son 
avenir et celui de son .fiancé..^, pardonnez également & ce 
vieux serviteur , continua Gerber en montrant Marcel: il m'a 
suivi par affection ; ne le regardez pas comme hérétique.... Moi-- 
même» je meurs dans la religion de mes ancêtres » religion 
sainte que je n^aurais jamais dû quitter. 

— Et vous, mes enfiints , reprit-il eu unissant, par un der- 
nier efifort , la main de Simone à celle de Guelrard, soyez heu- 
reux !.... N'oubliez jamais par quelles infortunes j'expie mes 
crimes 

Le sire de Molshem expira. 

CONCLUSION. 

Tant de sang avait été versé que le duc Antoine et ses frère» 
étaient disposés à pardonner à Jacqueç et à Floretta. Le cardi- 
nal détacha la croix d'or qui pendait à son cou, puis il l'offrit à 
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baiser ain dein bérëCiqMs ; mtig Jacques agité du dëUre de la 
passion y Toyant que SîoMMie était perdue pour kû $aus retour ^ 
cradiasiir le signe du salut, et la sorrière foula la croix d'orà 
ses pieds • • • • 

Tous deux furent pendus aux ht an c hoo d'un saule qui se 
treuwt près de la feulabe deSaveme. 

LeleBdaBui&» le duc AntuiaOy tajssant une forte gamisou 
dans la ville, se dkigsa von fabliaje deMaurmontier que plu- 
sieurs bandes de Luthériens dispersées dans les enrirons mena- 
çaient de livrer une seconde toi» au pillage. 

On chanta «fans Fé^ise du monastère un Te Ikim sokmnd. 
PiersonGuelrard après avoir alijnré hautement les doctrines du 
Lutàéiianisme fot marié à Simene ^ Marc^, imitanC son exem- 
ple, reçut avec Magdeleine la bénédidion nuptiale; et les neu* 
veaux époux versèrent une dernière Ma des pleurs sur la 
tombe du sire de Molshem qu'on avait enterré dans le 
cimetière de l'abbaye. 
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René II , âgé de 22 ans , fut reconnu duc de Lorraine par 
les États assemblés à Vézelise au mois d'août 1473. Yolande 
d'Anjou déclara publiquement renoncer à tous ses droits en £gi- 
veur de son fils, en qui se trouvèrent réunis les privilèges et 
les titres des maisons de Taudémont et d'Anjou. Ce jeune 
prince avait épousé, l'an 1471 , Jeanne d'Harcourt; il la ré- 
pudia pour cause de stérilité , vers l'an 148S. 
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La vie de René se trouve mêlée aux événements les plus 
remarquables de cette époque. Tout est grand , tout est écla- 
tant dans la' vie de ce prince. En 1483 , les Vénitiens Ta valent 
choisi pour général de leurs armées. Hercule d'Est, duc de 
Ferrare, sentit et publia la bravoure de ce héros, qui l'avait 
battu par terre et par mer.' Le duc d'Orléans, depuis Louis 
Xn y éprouva , comme tous les princes conjurés, combien René 
leur était supérieur dans le métier des armes. Ferdinand , 
usurpateur du royaume de Naples, aurait longtemps encore 
expérimenté la force de ce^énie militaire, si la France et la 
Savoie, envieuses de la gloire du prince lorrain, n'eussent 
fe^mé les passages à son armée victorieuse. 

Nous avons vu René devenir l'époux de Jeanne d'Haroourt, 
fille unique d'Iolande de Laval et de Guillaume d'Harcourt , 
comte de lancarville et de Montgommery, vicomte de Mdun et 
de Montreuil-Éellay. Cette AlHance , conclue dans la ville d'An- 
gers par la médiation de René I** et de Jeanne de Laval sa 
seconde femme, aurait été la mieux assortie, si la fiancée^ 
avec les grands biens qu'elle apportait A son noble époux , eût 
encore pu lui donner des enfiints. Hais certains obstacles na- 
turels, que n'enlevèrent ni Tâge ni les secrets de la médedne, 
rendirent ce mariage infortuné. Le duc, qui se trouvait seul de 
son nom et de son sang, souffrait avec impatience que l'un et 
lautre s'éteignissetft en sa personne. Après quatone ans 
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ci'épjneuvcft,tt voufait procéder àlacsMalioa de ce mariage stéri- 
le. L^afTaire fut examinée par les ofliciaux et par les médecins; 
on avait obtenu d'abord un bref commissoire de Rome; et ie 
lundi 8 août 1485 , sentence intervint qui déclara l'union nulle 
et qui permit au prince de passer à de secondes noces. 

A la persuasion de la dame de Beaqjeu, régente de Franco^ 
il épousa Philippes de Gueidres, fille d'Adolphe d'Egmont duc 
de Gueldres et de Catberine de Bodrbon. La future était nièee 
d'Anne de France , fflle de Louis XI » et de Pierre de Bourbon» 
comte de Beai^eu* Le contra't de mariage fut dressé le 28 aoftt, 
è Orléans ; el la célébratira des noces suivit de près. 

Cependant Jeanne d'Harcourt ne désespérait pas da reutrar 
dans ses droitfr malgré la sentence des juges ecclésiastiques; 
elle traduisit sa cause à Rome et Vj fit plaider avec toute la 
chaleur d'une fimme qu'on privait d'un époux aimable et 
de la puissance souveraine. Elle succomba. Le pape confirma 
le jugement des oommissaires délégués. Cejtte approbation de 
la sentence du divorce de René , donné par Innocent VIII , la 
veille des kaleodes de février 1488, est l'une des chartes les 
plus curieuses que nous offre l'histoire de l'Eglise. 

Jeanne d'Harcourt ne put survivre à sa honte. Elle mourut 
de désespoir et de jahmsie, d'ambition et d'amour. Cette fin 
tragique causa des remords à Philippes de Gueldres. Quoiqu'elle 
n'eût rien à craindre «ur b validité de son mariage , çlle voulut 
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néamiMiios en réitérer la oélébration , après le trépas latal de la 
duchesse déftaote. Cette importante cérémonie eut lieu dans la 
diapeDe du château de Nancy, le 11 décembre 1488, en pré- 
sence il'Ambroise de Charmière , aumônier du prince , de Tho- 
mas de Paffenhove, bailli de Yaudémont , de Hugues Bagnet, 
François Etanefigner, Lud et Durât, officiers de la maison 
ducale. Philippes de Guddres exigea qu'on rendit publics 
tons les actes relatifs apx aeux mariages , à savoir : V Faccord 
entre René II et Jeanne d'Harcourt, après leur divorce, en 1486; 
2^ le traité de mariage entre René II, duc de Lorraine, et 
madame Philippes de Gueldres, le 28 août 1485; 3^ la commis- 
sion à révéque de Toul , pour juger du premier mariage de 
René II arec Jeanne d'Harcourt, en 1485 ; 4* la confirmation 
de la sentence de divorce par le pape Innocent YIIL 

Meu ne sembla point bénir le mariage de Philippes de Guel- 
dres avec le prince René de Lorraine; onze enfants sortirent de 
cette union: mais* six d'entre eux sVteignirent au berceau, 
deux succombèrent à la fleur de leur âge, et le successeur de 
René, le prince Antoine mourut avant sa mère, laquelle vit 
périr même son petit-fils. Sans cesse poursuivie par le remords, 
la duchesse s'imagina reconnaître dans ses malheurs de famille 
une vengeance exercée par l'ombre de Jeanne d'Harcourt. 
Aussi, devenue veuve, elle abandonna le monde et la paissance, 
pour se retirer dans le couvent des religieuses de sainte Claire, 
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à Pont'à-HoQsson; elle y décéda, l'an 1547 /dans une trëa- 
grande réputation de vertu. Son testament , modèle du stjle le 
plnséner^que et de la foi la pins ardente, nous prouve que, 
jusqu A la fin de sa vie, elle eut devant les yeux le spectre de 
la pauvre Jeanne. « Je veux , y dit-elle , qu'aussitôt que mon 
B corps sera tiande aux vers dimnée (traduction forte du mot 
» cadaver) , on célèbre chaque dimanche une messe de requiem 
a pour madame de TIsle-Bonne (Jeanne d'Harcourt). 

Les quelques pages qu'on vient de lire sont tirées en partie 
d'un excellent volume ayant pour, titre : Ïraitb sur l'oriaihb 

ET sur Là GÉNBàLOGIB DB LA MAISON PB LOREÀINB, AVBC LB8 
CHARTES SERVANT DB PRBUVBS AUX FAITS AVAN CBS DANS LE CORPS 

DE l'ouvrage. Ce livre , dédié par l'auteur à sa majesté le roi 
de Prusse, fut composé sons le duc Léopold et publié dans la 
ville de Berlin. 

J'ai fait la citation qui précède comme une introduction à 
mes vers , et mes vers comme un plaidoyer contre le divoroe , 
cette chose que Dieu laisse, ainsi que le reste du monde, aux 
disputes des hommes. Les Chambres se sont beaucoup occupées 
ets'occuperontlongtempsencorede la législation du mariage: 
notre siècle est orgueilleux; et lorgueil, c'est l'esprit de con- 
trôle et de réforme. Il m'a semblé que je pouvais, en artiste, 
fournir mon argument pris dans la nature. Je ne parle point de 
la religion; c'est un mot dont on abuse, parceque ce n'est plus 

T. II. ' 12 
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•qa'an mot : niAis avons changé le diristianisnie en mythologie. 
Le raisonnement que je propose, et dont je vous abandonne le 
mérite et la discussion , est celoi-d t qu'une femme ne dormira 
jamais heureuse sur le ccsur d'un homme précédemment ému 
par une autre femme. 
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La sœur d'EgmoQt de Guddre , à peine mariée y 
Eut des chagrins et des ennuis , 

Des tonnnents> des remords, Tàme rassasiée 
De sombres jours, de longues nuits. 

Auprès de son époux, René due de Lorraine, 
Elle pleurait , soir et matin ; 

Ayec le rang, Fédat, le crédit d'une reine, 
Elle en youlait à son destin. 
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Toyei donc ce que c'est qu'uoo illustre Daissance ! 

Soyez au comble de l'honneur ! 
Ayez de Tor , un trône, une cour, la puissance!.... 

Que fait cela pour le bonheur? 

La duchesse était jeune ,- aimante , bien-aimée , 
Jolie et bonne.... on l'adorait. 

Elle avait de l'esprit > une grâce animée 

Et cependant, elle pleurant. 

Des larmes ! des soupirs! ma pauvre princesse. 

Auge d'amour et de vertus y 
Voici que vi finir ta première grossesse ;. 

Et tes regards sont abattus. * 

Hélas! héksy mon IMeu! que dut-il que je pense? 

. Quel signe est empreint sur nos fronts? 
Le mal est notre lot; rien ne nous en dispense: 
Tu nouseréas» et nous souffrons. 

Philippesy noble eaflmt d^à près d'élrê mère ^ 
Qui t'a forméeà In dooleur ? 
Quel reptile visqueux frit te iraniAe Mièfe 9 
Quel suc te ronge, 6 pAle fleur? 
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Donc la duchesM était enceinte ; 
EtReDélIlabëDimit 
Gommé une madone , une sainte , 
Par qui son vœu s'accoi&plmait. 

Un soit qu'elle était endormie 

Sur le cœur du prince amoureux , 

Lequel rêvait ^disant : — « amie ^ 

« Nos enfants noua rendront ^ureux. » 

Soudain apparut un fantôme ; 
Pâle rayon, il s'allongea ; 
Et y plus léger qu'un mince atome, 
Silendeuxy il voltigea. 

Baisant la jeune épouse au front 
Et là regardant fiice à face : 
a Avant toi tes enfiints mourront, » 
Dit le spectre. ... et puis il s'efface. 

Il s'envole en criant : — « Adieu , 
» Je viendrai d'année en .année 
» Te demander, au nom de Dieu , 
h La rente de ton bjménée. 
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» Philippesf sacrilc^gc, infâine,] 
D Tu souilles inoo lit et mes droits f 
» J'étais Je suis seule la femme 
» Du beau René, l'égal des rois: 



» Mes pages, cbassez l'étraDgère...., 
» Vue coDCubine à ma cour ! 

» Otez de là cette mégère 

» J'étais, je suis Jeanne d'Harcourt. 

s Gendarmes, on a détrôné 
» Votre légitime duchesse. . . 
» Une Gueidre a pris ma< richesse; 
» Elle m*a pris mon duc René. 

» Veille sur la progéniture 
» Que ton orgueil espère avoir; 
» Et tremble , 6 pauvre créature.. . . 
» Adieu, Philippes.... au revoir! 

Le spectre dit, et s'évapore. 
Longtemps après,- lon^gtemps encore, 
Toutes les nuits et tous les jours , 
La princesse le vit toujours. 
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A quelques mois de là , Philippes s'éveillaot 
Regarde le berceau de Charles sommeillant , 
De Charles qui soupire ; 
Et sur l'enfaot qu'elle a nourri , 
Sur son fils unique et chéri , 
Philippes yoi{ un long vampire. 

Elle crie an secours.*.. — a mon Dieu , protégez-moi, » 

Murmure-t elle, hélas! en frémissant d'émoi 

Rapide elle s'élance • 

Mais le spectre avait terminé 

Sa tâche sur le premier né. 

Tout rentra dans un noir silence. 

Et le lendemain, 

Quand la gouvernante 

Etendit la main, . ' . 

Sa main avenante. 

Vers le fils aîné 

Du prince René, 

La main avenante 

De la gouvernante 

Se glaça d'effroi. 

Sentant un corps froid. 
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Jeanne d'Harcourt revint torturer 8a Yictime; 
Entre la jeune épouse et le seigneur lorrain 
Le spectre s'était mis comme un frère , un intime : 
Et Philippes n'avait pas un seul jour serein. 

A chaque heure , sans cesse , 
Le fantôme riait 
Autour de la princesse , 

Qui vainement priait. 

• 

Elle avait beau gémir , se plaindre au Tout-Puissant , 
Le fantôme livide 
N'était pas moins avide 
De vengeance et de sang. 

Il tua coup sur coup Anne, Claude la belle , 
Nicolas , Catherine et la jeune Isabelle ; 

Cinq en&nts écrasés ! 
Bientôt après j le duc s'en alla dans la tombe , 

Comme un chône qui tombe 

Sur ses rameaux brisés. 

La duchesse éperdue abandonna le monde , 

- Son rang et sa grandeur , 
Les faux biens et le mal de notre terre immonde , 
Le trône et sa splendeur. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 187 — 

Devenant oublieuse 

De son noble ëcusson , * 
Elle se fit religieuse 
Au couvent de Pont-à-Housson. 

Mais à Jeanne d'Harcoort y femmei quoique vaine ombce , 

D faut bien d'autres morts ; 
Il faut que sa rivale ait des douleurs sans nombre , 

Et sans fia des remords. 

Jeanne, se revêtant des lambeaux d'un suaii:e , 
Chaque soir y 
Vint s asseoir 
Sur les marches du sanctuaire , 
Où Philippes pleurait et demandait aux cieux 
De n'avoir plus devant les yeux 
Le spectacle terrible 
De ce fantôme horrible. 

Une nuit , le fantôme en souriant paria : 
— a Noble mère , dit-il , écoute. .. reste là ! 

» J'ai des nouvelles à Rapprendre 

9 Silence !... rien ne te défend 

9 Contre moi moi qui viens de prendre y 

» D'immoler ton septième enfant. 
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» Le Goiote de Lambesc esl mort.... je suis ravie 
» Que ton fils ait trouvé la gloire et le trépas , 

» En se signalant à Pavie 

» C'est beau , madame , n'est-ce pas ? » 

Le spectre disparut. Seule dans les ttoèbres , 
Philippesiarrosa de ses larmes funèbres 

Les degrés de l'autel , 
En s'écriant : — a Dieu, soyez-moi tutélaire ! 
» Mon âme sou£fre trop ; eUe veut pour salaire 

j» Fuir de son corps mortel. 

j» Ab ! laissez que je meure , 

» Et que j'aille habiter 

» La céleste demeure 

» Où TOUS taites monter 

» Mes enfiints.... ils me tendent 

» Leurs bras impatients 

» Voyez comme ils m'attendent, 
» Ces bienheureux enfants! » 

Néanmoins la duchesse eut assez de courage 
Pour marcher dans la vioi au travers de l'orage, 
Et de tombe en tombeau. 
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C*e8t qu'elle avait enoor , dans sa peine profonde , 
Le fils qu'elle aimait plus que tout le reste au monde ; 
Louis était si beau ! 

L^an quinze cent vingt sept, il partit pour la guerre; 

Et Philippes pleurait : 
Car l'implacable Jeanne avait prédit naguère 

Que Louis périrait. 

L'histoire a conservé la lettre précieuse 
Que Philippes de Gueidre, aimante et soucieuse^ 
Écrivit â ce fils , comte de Yaudémont , 
Lequel se distinguait alors en Piémont. 

Je vais avec respect, et malgré les entraves 
Des choses et des mots, traduire en rimes graves 
Ces lignes d'une mère au fils dont l'avenir 
Pouvait seul ici-bas un peu la retenir. 



« Laisse, 6 mon cher enfiint , tes fiidles années 
D Suivre la douce pente où les tient enchaînées 
» Le rêve qui t'enseigne harmonieusement 
» Que ceux-là sont heureux qui vivent en aimant. 
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h Nous croyons ifue le cœur oe peut que nous séduire, 
9 Et qu0 la 4ète seule a droit de nous conduire : 
» Ce n'est pas vrai , mon fils; et l'œuvre de nos fronts, 
» Voilà le germe actif du mal que nous souffrons. 
A Notre Minerve folle est Pallas la guerrière ; 
» Et , dès notre cerveau » sa rage prend carrière. 
9 La sagesse, que l'homme enfiinte avec douleur, 
» Est le stérile monstre appelé le malheur ; 
» C'est la Bellone antique, une vierge sauvage 
9 Qui Jette en se raillant au sol qu'elle ravage 
j» L'olivier pour sjmbole, et pour iatalité 
» Le génie et le nom de sa divinité , 
» C'est-à-dire l'orgueil , l'emportement , les vices, 
» La haine du âiérite et Toubli des services , 
» L'insolence brutale ou la mauvaise foi , 
» Le vertige qui toçibe au milieu de la loi , 
a Tout ce qui nest que vain, apparent, faux, nuisible, 
D Et rien de ce qui fait l'âme ou l'État paisible. 
9 J'ai vécu sur le trène ; et j^ai vu se mouvoir 
9 Les hommes , leurs calculs , la règle du devoir ; 
a Et je te dis que c'est «ne chose insenaée 
9 D'attendre, pour agir. Tordre de la pensée. 
9 Nous serions to« kewma, si la vieille raison 
9 Était, oe qu'elle fui, servante à la maison. 
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» Que Vimage de Dieu soit la cervelle humaine, 

9 Parole du mari quand sa Comme le mène ! 

» L'intelligence est fiiible et petite , on le sent ; 

» Le maitre , c'est le coBur : il est vaste et puissant. 

» 11 n'est point y comme l'autre, un jet d'éclair qui passe ; 

9 Magnifique en sa force, il déborde l'espace. 

» Ce qui le met plus haut que toute immensité , 

D C'est le désir, l'espoir, et surtout la bonté ; 

» Le cœur de l'homme est bon : voilà sa ressemblance 

B Avec IHeu , le bon Keu , bonté par excellence. 

1» Quant à notre cerveau , ce n'est qu'un arsenal , 

» Un Yésuve où se tient le sommeil infernal, 

» Ce sommeil qui prend feu, qui gronde sur sa couche, 

» Dès le moment qu'un rêve , une étincelle y touche. 

a II fiiut craindre l'esprit , son travail , sa lueur ; 

a Idée est un mot grec ^i vçut dire êuewr : 

9 Enfiint, l'intelligence est donc chose inféconde, 

a Fatigue pour son maitre et fléau pour le monde. 

» Abdiquons la pensée , et nous serons heureux ; 

a L'instinct pourra vouloir : les seds çont généreux. 

» Reconduisons notre âme où la vie étemelle , 

» La sagesse a marqué sa place originelle ; 

9 Tonte notre âme au cœur f et laissons doucement 

B Nos quelques pauvres jours être bons , en aimant. » 
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La duchesse atteBdait, saiotanent résigoée , 

Qu'à son épftre on répondit. 
Jeanne , depuis quatre ans , se tenait éloignée. 

Un soir, elle apparut et dit: 
— « Je t'annonce qu'enfin ma tâche de fampire 
t Est achevée , ainsi que je le souhaitais* 
s Louis de yaudémont près de Naples expire , 
» Cette nuit même adieu , toi q^e je détestais. > 
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Je croifl m pMtoir mie«s comneneef |^ ftiâmlto Mur^ 
Kitioo qoB par un tableau rapide de la irie et det exploiU de 
CSiaries II, doc de Lominey th da prince Jean et de Sophie 
de Wartenaberg. 

Ainant de monter sur |e tr6iie) il s'était aeqàis la rià^um iwi. 
é')m pmé eapitaiiie. Filleal d« roide Fraace, ^yr^i^: 
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du Guesclia, compagDon d'armes de Philippe de Bourgogne, 
élevé dans Paris, au seio d'une cour pasâonoée pour la gloire, 
Charles avait passé plus de vingt ans à l'étude de la guerre et 
des lettres I il avait &it preuve du plus brillant courage A 
Rosebeeq et sous les murs d'Ipres et de Gand/ lorsqu'il Au 
appelé par la mort de son père A régner sur la Lorraine. 

II partagea ce noble héritage avec son frère, Ferry de 
Vaudémont, ce héros^qui mourut à la funeste bataillé d'Azin- 
court, et qui laissa pour fils le comte Antoine, auquel appar-* 
tient le principal rôle du récit que nous allons écrire. Charles 
épousa Marguerite, fille de Rupert le Bavarois, qui parvint A 
l'empire après la déposition de ^nceslas , en 1400. Sigismond , 
roi de Hongrie, procura cette alliance au duc de Lorraine, 
en reconnaissance des grands services qu'il avait reçus de 
lui dans la guerre contre les Turcs, disent les chroniques. 
•Nous ferons observer j en passant, que la sœur de Charles, 
veuve du sire Enguerrand dfe Gouçy, devint la femme d'Ë- 
tienne, duc de Bavière, lequel eut pour fille Isabelle, cette 
reine qui eausa tant de maux A la France sa seconde patrie. 

Le premier exploit de Charles, en sa qualité de duc souve- 
raia fut de repousser l'invasipn des Strasboorgeois. Ceuxrci , 
voulant se rédimer d'un tribut qu'ils payaient aux princes 
de Lorraine, ^'étaient avancés jusqu'A Blâment et jusqu'A 
Lunéville , après ' s'être partagés en deux corps d'armée. 
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GhacLM éUil alors en France ; il vint e» tout», bâte à la ren- 
contre de ses ennemis* les força de fiiire leur jonction, et les 
repoussa dans les Vosges ; il leur enle?a le butin a?eo lequel 
ils espéraient rentrer eu. Alsace, et les poursuivit Jusqu'à 
Strasbourg. Le jeune vaipqoeur se disposait k mettre le siège 
devant cette Tille inùportante^. lorsque François de Sidon et 
Raoul de Coucy., L'un sufBragant de Xoul et l'jiutre évoque de 
Hetz, cbangèrent ces préparatifs belliqueux en une capitula- 
tionâ ramiable,.,c'est«à dire que les habitants de Strasbourg 
turent soumis au tribut, comme autrefois, et qu'ils donnèrent 
dix marcs d'or et cent marcs d'argent , pour les frais de la 
guerre. 

Cette campagne fut suivie d'une expédition cbevalèresque 
au fond de la Prusse, où Charles courut à la défense de l'ordre 
teutooique. Le prince lorrain se oouv-rit de gloire ; il fit gagner 
la batailla de Wilna. Tant de bauts fiyits le rendirent orgueil- 
leux et lai suscitèrent des ennemis terribles. Sous prétexte 
qu'il défendait Rupert contre Winceslaa, on envahit ses Etats. 
A la tête >d'une année considérable, lo maréchal de Luxem- 
bourg, le duc de Bar, les comtes de Sarverden et de Salm, les 
princes.de Montx et de Juliers, les seigneurs de Bouknom et 
de Commerqr, mardièrent droit au cœur de la Lorraine. 
Charles s'élança , comme un lion , hors^de sa capitale ; il ren« 
contra le^ conféd^éf entre Cbampign^uiles et Nancy, les ren- 
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vm», lei mil en déroute, fil pffkomiiers le maiMud ée 
Loieinlioiiit et les cMitès de SarMftr^ de Silm et de Sar- 
iwtden, ee lépeBdk dans le Banrois, désda Commeitj, jeta 
relfrbi peitoiit} enfin dicta en mettre le traité de paix. 

ftBSpeolé de ses sqfeto, vsdenté de ses voisins, lidie et 
puismnt, le dno tt*atait qu'k régner tran^oille ; mais ramUtien 
et le besdn d'agir entralnèmH eel esprit vaste et remoaikt à 
se mêler ans diseôrdes sanglantes qni déchiraient la Franee. 
Ce désir s'empara de Charles , en 1409 , lorsqu'il se rendit * 
Hdnn, pour assister ans noces de Loois de BariAre avec la 
IBle dn roi de Navarre. 11 ent le maihéiir de voir alors et 
d'aimer le dac de Bourgogne > Jean-sans-ftur, avee lequel it 
se ligua contre le duc d'Orléans. Cette intimité causa les plus 
grands ttunn au prince lorteln y dont le caractère imp^étueux 
servit les projats violents d» bourguignon; Charles commit 
asseï d'attentats pourétre Jugé te cém^ice des crimes de son^ 
iiidigne amL Les dioses allèrent si Imn que lé parlement de 
Paris, en aoèt 1411, rendit un arrêt de mort contre la per^ 
sonne de Charles, duc de Lorraine. Celui-ci, fier et sombre^ 
ne daigna' pas répondre aux accusations qui tentaient de le 
dédlondrer^ mais il fil en secret son testament, et par une 
clause expresse il déJtedit à ses filles de É'allier Jamab artx 
princes du sang de FriMSce. 
. Charies était généreux. Après la déploreHe Journée d'Aiin- 
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ooniiy il éUAi iet lerfioei m rojraimie où ton avait eimàtaaé 
ga fie. Oft loi dàvia le eOouDaiiAemeat to troupe», et Fou 
n'eut point à se repentir de cette noble eonfianee : il se veofea 
par des Tioloires. 

G'étatt un prinee fldt exprès pour la guene. 11 avait Fâme 
grande, Tintoglnation ytve, le eeup ffosil sûr, le Jugement 
sdHde, le eoMir andadei» et la taille héroïque. Sa ne^n'est 
qu'un enehhlnement de oombatsetlhaotions de valeur. La viDè 
de lletr lui donna souvent les occasions de signaler sa bra- 
Toui^/ à cause des nombreux démêlés que suscitaient lés 
intérêts de voisinage. Charles était Jaloux de lliônnéor- et de 
rintégrité de ses États. Néanmoins, on Taccuse d'avoir fiiit de. 
la Lorraine la proie d'un étraiiger, par le mariage de sa flUs 
Yolande avec René d*AnJou , petk-neveu du cardinal-duc de 
Bar, à texchision de son propre neteu , le comte Antoine de 
Yaudéinont. Je ne yeux pdnt examiner ici quel préjudice 
causa le prince Charles au fils de son firère , Jusqu'à quel point 
la loi saHque devait être appliquée au duché de Lorraine, et 
quelle conduite il aurait ftllu tenir; mais Je sais bien, et la 
BATAitLB iNB BuLOKBViiiLB prouvcra de quels malheurs de- 
vint cause la haine entre Antome de Yaudémont et René 
d'Alleu. 

De son mariage avec Marguerite de Bavière, Charles eol 
quatre enfinotts : Louis et Rodolphe , moEts en bai âge ; Calhe- 
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riDçy mariée en 1426 aa margrave de Bâde, auquel on donna 
pour sûreté d'une dot de quarante, mille Aprins, les villes de 
Saint-Dié , Dompaire et Raon ; Isabelle , autrement nommée 
Yolande , héritière du courage et de la couronne de Charles. 

Les vieux chroniqueurs lorrains soutiennent qu'Yolande ne 
devait pas monter sur le trône ; mais le duc, qui ressentait pour 
cette^eunis fille une trèsrgrande tendresse paternelle^ consulta 
moins les lois que son co^^r. .Cependant , comme il prévoyait 
que la translation du pouvoir dans une maison étrangère irri- 
terait le comte de Yaudémont, et peut-être amènerait une gderre 
cruelle , il voulut se choisir un gendre puissant , un homme 
capable de faire .valoir les droits de sa femme , digne d'être 
aimé des.lorfains, assez brave pour tenir Antoine en respect. 

U s'arrêta donc A René d'Anjou , fils, de Louis 11^ duc de 
Touraine, roi de Jérusalem, de Sicile et d'Arragon-, prince de 
la Fouille et de Capouq , comte de Provence et de Forcalquier, 
L!espoir de ce mariage seurit beaucoup au cardinal duc de Bar ; 
en considération d'une alliance aussi brillante , il uomma son 
neveu , .comte de Guise , et promit de lui laisser tout le Barrois 
pour héritage. 

Le duc Charles et le cardinal Louis se donnèrent rendez- vous 
au château de Foug, le 30 mars de l'an 1418, Guidé par la 
prudence, Charles ne manqua pas d'y conduire Antoine, afin 
que le comte de Vaudémont n'ciXt jamais à se plaindre qu'on 
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anit domië la conroniie de Lorraine, sans même qu'il fiftt pré- 
sent à cet acte. Les articles forent «snés par les contractants, 
en l'absence des foturs époux. La cérémonie du mariage fot 
leOTOjée & la semaine de la Pentecôte ; et Ton régla que les 
fiançailles se feraient à Nancy. Quelques semaine» après cette 
entreme , le duc et le cardinal convoquèrent leurs grands vas* 
saux. Personne ne désapprouva ce qui venait d'être conclu. 
C'est pourquoi, René d'Anjou , comte de Guise , et d<^& presque 
doc de Bar, épousa la princesse Yolande de Lorraine. Il Aait 
beau , dit la dkronique, jeune et fort amoureux; Umitee damée le 
veoient voukmtiere; en grand triomphe eepausa la fille; à Bar u 
l'a 



Les vertus et les rares qualités de Marguerite de Bavière n'a- 
vaient pu fixer le corar de Charles. Il^s'était laissé )[>rendre aux 
charmes de- Lise duHay, femme d'une beauté ravissante et 
d'un esprit extraordinaire. De cette maîtresse, qui gouverna 
longtemps la cour et le duché de Lorraine j il eut cinq enfents , 
dont les. plus célèbre)» sont : 1"* Jean de Darnieidle , de qui les 
domaines passèrent , en 159S , à la maison de Beaufort-Gelle- 
noncourt; %^ Ferr^ lequel donna naissance à Fillnstre famille 
de Bildstein. 

Maintenant que je crois avoir fait comprendre assez la si- 
tuatioa de la Lorraine et du Barrois à la mort de Charles , la 
généalogie et les titres du |euae René, les droits et les préten^ 
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lioos 4u oobU AaCaîM de YMidéUMiol , je danande aux le&- 
tmraiiii'ils Teuillent hkm regarder «irac indalgeaca mao ea*- 
iftàmémla B^iaOkéB B^StMlk, Mletmni0fa^4^ 
ifàe Je venx tracer caAadeiidaoaenieni. L'eipèee de ptéÊÊOB 
qu'on viefit de Kre réfKNid de la véracité d«r récit que je im 
fiiiie. Si je nu troopé , j'aarat im nmoa poqr escoce l'avtorîté 
dec ehrofiiqiiears lorraina , les dbarlea de l'époque , Mo^^trriet 
et Coanaînes. 

Le «on do vieux Paris, Luièoe, est dérivé d'uo met latift 
qui aifuifie bovê; Naoçj vient du mot celtique Ifmix , qtoi veut 
dire «um* Je n*étaMirai pas d'autr» analogjle entre deux villea 
d'un ordre différent , inégales en grandeur, en importance , en 
gleire, et même eu «tiquilé $ car le Naiicy que nous oonnais* 
aons^ que nos pères ont vu si brillant et si riclie, qn^an 
admire comme l'une des pins belles cités du monde^ ce Nancy- 
là n'est que d'hier. Au.dooiième siècle , ce n'était qu'un ehâ* 
teau; cent ans plus tard, il ne eonteiiait encore que le co nvi n t 
des daarès précheressM, la place ât«-Epvre, et quelques tues 
étroites, sombres, fluigevsas ; au qUatonâème siècle^ il s'aug- 
menta de tout un quartier, depuis les c^pMieri jusqu'à la 
porte Notre-Dame. 

Nam7 ne eonsmença vreimant à mériter le nom de viUe que 
de fM7 à iUa, aaos le i4«ne du prince €haries. Son eneeiirta 
comprenait atcrs lesSourgets, la rue Reculée, la rue des luifr 
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ottd«ki MMiitt^^fa hM SC-lHcliMl.la place daChâld, la 
me de la Boddiiro, brMdea&ympteteQdeRkliai^^ 
melld de k Cour, k rue des Moidiat, la ine de k GreoeotU 
kre> k nielk de St.Jéhan, k me de RoubouieiUy la rue 
de k fiowAerie» k meUe de l'Étang et k me des Étufee. 

A cette épe^oe, oa voyait à Nancy quatre ëffitet, dew 
«eufeuts» un pdaH, «o diâleau-fort» dea mura eidea priaoua 
conaidérabka, cellea-k mêmes où k dib Chirlea avait eulMrmé 
k maréchal de Loembourg, les oomtea de Sarrelmick, de 
Sarrerdan et de Salm , ainsi que pluskurs autres seigaonn. 
]M{ià Nmmj i^oasédmt ses armes paikiitea«.... an aftordoa è la 
/kmr pa i y ari atf > avec cette devise : iVoa taaMai /nmer; syllabes 
harmeaieases et iières que l'oa traduit par cette p^se tri. 
vkk ai dure : Qui t'y .firoUe^ l'y fique.. 

Je pourrais décrire, édifice par édifice, tout k Nancy du 
quîarième siècle ; mais le présent ouvrage devant être moins un 
tndtë d'arehéokgie ^[n'une narration vive et gradcuse, Je 
conduirai nos kcteuia à travers ks rues de k ville» après avoir 
prié ceui qui tiennent aux longues descriptions de consuller les 
graves volumes de raU)é Lyonams. 

C*étail en 1431 ; Charies venais de mourir, après un règne 
de quarante armées, dont les demièras s^étaient perdues à 
guerroyer contre Antoine de Yaudémont. La vieux duc, in- . 
firme et chagrin , avait opposé sa pf <^Mide tactique au bouil- 
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lant ooarage da Jeune comte ; René, seoeodant le génie de son 
beaihpère et combattant pour un héritage que Ini contestait 
le neveu du prince Charies, avait signalé sa bravoure aux 
sièges de Rinaucourt, de Vézelise et de La Ferté. Contraint 
de se tenir et de se défendre dans son propre cbâteau , le 
comte de Vaudémont n'entendait parier que des exploits de 
celui qui devait être duc de Lonraine, et qui, pour mériter 
de plus en plus l'amour do sa noblesse et de son peuple, 
repoussait jusqu'au fond de la Champagne les défenseurs de 
son rival . 

Giailes mourut; et René se vit sur le point de perdre sa 
double couronne. Henri d'Angleterre , qui prenait le titre de 
roi de France, manda le jeune souverain et l'obligea de lui 
ftire hommage pour les duchés de Lorraine et de Bar. René» 
devenu yassal , était auprès de son terrible maître , lorsqu' An- 
toine de' Vaudémont recommença la guerre. Il sut profiter 
si bien de l'éloignemisnt et des embarras de son ennemi, des 
secours de la Bourgogne et de la Savoie, des troupes du 
comte de Saint-Pol et du prince d'Orange , des conseils éner- 
giques et de Pactirité chevaleresque de Marie d'Harcourt, sa 
femme, qu'il ressaisit toutes, ses conquêtes, tous ses avan- 
tagea , et qu'il marcha droit à Nancy. Le successeur de Charles, 
au bruit de ces àiauvaises nouvelles , accourut pour défiwdre 
son héritage menacé. 
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Tandis qu'Antoine de Yaudémont et René d'Anjou se hâ- 
taient de yenir à Nancy, l'un en ravisseor qui se jette sur sa 
proie ) l'autre en légitime propriétaire qui réclamé son bien , 
(f étranges et horribles scènes se passaient dans la ville capi- 
tale du noble duché. Le service funèbre du prince Charles était 
à peine terminé, que les cris du peuple retentirent sous les 
voûtes de l'église Saint-Georges 

— Lisez-nous le testament de notre duc! 

— Le testament! le testamy|t! 

Ces clameurs devinrent si formidables qu^un prêtre apparut 
et se mit^en devoir d'obéir au caprice de la foule. 

— Écoutez , dit-il : 

a En nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen. 
p Nous, Charles, duc de Lorraine et marchis, en notre bon 
» sens , entendement et mémoire , convalescence et santé du 
B corps, la mercy de notre Seigneur, attendant et conâdérant 
D que c'est chose moult certaine de la mort et trépas de ce 
» siècle , car toutes choses humaines tendent à fin et corrup- 
i> tion ; aussi que c'est chose à nous très-incertaine que l'heure 
B et le moment de la mort; afin que pas ne soyons prévenus, 
9 et que le pèlerinage transitoire de ce monde militant pas ne 
> tobme au contraire de nôtre salut ^ ains que puissions par 
» iceluy parvenir en l'Église triomphante qu'est finablement 
i>la bienheureuse gloire du royaume ie Paradis; feisons 
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» notre testament, onlonnance et dernière Yolonté, Géminé 
» soit : 

h Premier, rendent notre âme à Dieu notre créatear, qui, 
B par sa grâce et pitié, l'a faite et formée à son image et* sem- 

> blancfe , et Ta des peines de l'enfer par son précieux sang 

> délivrée. 

A Après, élisons notre sépulture en notre église collégiale de 
» St. -Georges à Nancey, dans la chapelle de Notre-Dame-, à 
» l'entrée du cbœur. 

D Item, ordonnons et voulons que toutes nos deblet soient 
» payées , et nos forfaits amendés. 

9 Item, ail advenait que nou9 allassions de vie à trépasse- 
» ment par avant notre chère et bien-aimée compagne , la du- 
» chesse notre épouse et femme , nous ne voulons mie qu'elle 
9 soit tenue de payer nos 4ebtes ; car nous ordonnons que , 

> tout de suite après notre fuite de cette terre, la duchesse notre 
femme prenne chacun an les premiers deniers de tous nos 
» revenus, et que » 

— Passez, passez, cria le peuple ! Notre duchesse est 

une sainte et bonne dame ; point ne songeons à dabquder contre 
•Ile Plus loin, révérend père^ 

Et le prêtre continua de lire. 

<c hem, nous, pour nous et pour nos hoirs, donnons en 
9 aulmosne à Thospital que nous avons fait bâtir devant notre 
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» villo do Nancey, près la porte St.-Nicolas, df^us cens francs de 
» (erre annuelle et perpétuelle. » 

-r Bravo! bravo, dit la foule! Vive notre duc, cuis Dieu 
pardoinct! 

a Item , donnons pour Dieu notre créateur au prévost et 
B mémement au chapitre de St. -Georges, cinq cens florins d'or 
» en une et seule fois. 

» Item , cent florins à l'église des Pracheresses de Nancejr, 
D comme aulmosne. 

* » Item , cinquante florins à la prieuré de Nostre-Dame de 
D Nancej. o 

— Descendez plus ])as, munnurèrent quelques voix. ... Nous 
savons bien que notre gbrieux duc n^a pas oublié l'Église; 
vous et les vôtres vous avez dicté l'acte..». A d'autres! 

Et le prêtre continua dé lire. 

a Item » Toulons^ue notre très-cfier et très-amé fils , René 
• i>,d'Aigoi,i9 duc de Bar, marquis dii Pons» comte.de Guise, 
i/o époux^et mari dé notre trës-chàre et très-amée fille, Issbel 
» de Lorraine, avant qu'il entre en sa seignorie et dans la 
» possession de notre duché , fasse serment à nos escuyers et 
» chevaliers , comme à chacune de nos^ bonnes villes , que 
a bonnement et loyalement il gouvernera notre pays, tant 
» qu'il en sera duc et seigneur; et que, s'il advenoit (ce que 
A Dieu ne veuille) que notre dicte fille atnée allast de vie à 

T. Il 1* 
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B mort par avant tiotre dict fils de Bar, sans laisser d'en&nts 
o nés et procréés d'ealx dous ensemble , en léal mariage, notre 
B dict fils René se retire du* gouvernement de notre duché, 
B pour le donner en toute et franche propriété légitime et 
o due » 

— A qui? s'écria la voix tonnante du peuple. 

< A notre très-chère et très-amée fille mais-née Catherine de 
B Lorraine, marquise de Baude, si la dicte fille sourvit, et 
» sinon à ses en&ns > 

— Non ! non ! non ! 

a Et si la dicte Catherine était morte, sans hisser hoirs de 
B son corps ,. notre fils de Bar délivrerait et remettrait notre 
B duché de Lorraine en la main de nos chevaliers et de nos 
» bonnes villes, qui se conduiront > 

— Justice! justice! justice! La Lorraine au comte Antoine 
de Vaudémont, au neveu de notre dnc Charles! 

— Point! le comte de Vaudémont nous a ruinés parla guerre. 

— Vive le comte Antoine !' 

— A bas le Vaudémont ! 

— Parachevez vos écritures, révérend père.... Le gentil René 
de Bar et notre Isabel de Lorraine n'ont pas envie de moorir 
sans postérité .... Nous mangerons encore bien des quiches , 
avant que monseigneur Antoine de Vaudémodt règne sur nous. 

Et le prêtre continua de lire. 
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a Iteoiy doDaons à Catherine notre fille bastarde mille florins 
» pour son mariage » 

— Fmn de Tëpooseuse ! • . • • Quelle garde ses mille florins 
avec sa bastardise. . . . Notre bon pays de Lorraine ne chôme pas 
de filles à marier.^ 

a Itemj à notre fille bastarde Isabel demeurant à Rovsière , 
p six cents florins pour son mariage, lesquels florins seront don- 
B nés une fois seulement* a 

— Encore une bastarde ! 

c Itemj donnons pareillement à notre amé fils bastard Ferry 
» de LonéviUe trois cens florins.» 

— Bon pour celui-là. . . . c'ast un brave jeune-homme; et se 
part est m({dique. 

< luwny donnons pareillement en aulmosne à notre amé fils 
B bastard Jehan Pillelipille, pour toujoursmais en héritage per- 
» pétud , cents florenes de terre , lesquels il tiendra comme 
» fief libre de nous et de nos hoirs. Et si nos hoirs et succès- 
9 seurs peuvent rachepter et retraire des mains de notre dict fils 
» Jehan PiUelipille lesdicts cens florenes de terre, ce. sera poor 
» la somme de dous mille florins payés en une seule fois audict 
9 Jehan Pillelipilloi ou bien à ses enfants. » 

— An diable le bastard ! . . • . C'est une ruine .... A bas le 
PiUelipille !U nous pille. . 

€ Itei^j nous pour nous et pour nos hoira, en aulmosne et 
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» poar Dieu, donnons à notre fils bastafd Ferry de Loberene 
B noire chastel de Bilstein , avec les appartenances et dëpen- 
» dances; avec ce , tj donnons pour toujoursmais à perpétuité 
» dous cens florenes de terre chacun an. b ' 

— A mort ! à mort cette engeance bastarde ! . . . . Que Lucifer 
torde le col à la gàroe qui nous a fait pareille couvée ! 

cr //em, nous pour nous et pour nos successeurs, donnons à 
j» toujoursmais, en aulmosne et pour Dieu comme héritage per- 
B pétuel, à notre Âlison May, pour elle et les siens après elle , 
» et potir leurs hoirs nés et procréés de leurs (^orps en léal ma- 
B riage, la maison et grainche où la dicte Âlison demoure avec tous 
B les usuaires devant, derrière, de cOté, de toutes parts, du long 
» et du large, ainsi comme elles se contiennent hault et bas, en 
» notre ville deNancey, luedeBourdièrequant àla partiedevant, 
» et rue du Moulin par derrîèi^e, entre une maison laquelle est à 
» messire Thiesselin, aulmonier de St.-Georges^ et la maison à 
D Jehan Morel le tanoux, présentement tenue par messire Hus- 
» son d'Essey . Donnons encore à ladicte Âlison tous les meu- 
» blés au dict hostel, c'est à sçavoir: licts, linceus, couvertures, 
» nappes, pos de cuivre et d'arrain ou d'estain, escuelles et plas, 
« vaxelles, joyauls d'or et d'argent, toutes autres choses, sans 
« rien excepter ni retenir ; et de ce voulons qu'elle ait bonnes 
o lettres, à part notre présent testament, lequel est notre der- 
« nière ordonnance et volonté. 
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. . Le peuple avait suivi dans ua profond aileuee là lecture de 
cet article du testament de Oiarlea; et le prêtre avait baissé 
la voix ; il devinait les sentiments orageux de la foule ; tour à 
tour il était rouge de honte ou pâle de crainte , à mesuie qu'il 
récitait l'énumération des présents du vieuxduc à sa maîtresse : 
pauvre saint homme , il était confus de prononcer des mots de 
cette sorte au pied du sanctuaire; il tremblait, en songeant 
aux scènes violentes qui peut-être allaient profaner l'église* 

Quand le révérend père eut achevé sa pénible tAche, il pro< 
mena sur Tas^mblée un long regard suppliant, un regard 
doux et triste qui demandait à des chétiens le pardon* des in- 
jures et le respectée la maison dciDieu, Le peuple ne vunlut 
comprendre que la seconde. partie de cette prière ; chacun s'a* 
genouilla devant l'autel , mais chacun sortit avec le projet de 
vengeance qui grondait dans le cœur de tous. On eut de la 
religion et du recueillement jusqu'au porche du temple sacré ; 
là s'arrêtèrent les pieuses pensées. Aussitùt qu'on se retrouva 
dans la ville, sous le ciel libre et vaste, on rentra dans la 
■ tempête des passions, comme une mer qui s'irrite d'être calme 
' et qui demande au moindre vent de la refiiire houleuse. 

La foule se répandit A travers les places et par des chemins 
différents die arriva plus nombreuse au but que sa colère avait 
indiqué : c'était une modeste maison dé la rue des Moulins. On 
trouva porte cl^se. Un personnage de la bande, HouiUard le 
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éonrreor se détadia do populaire, et^ot prendre des ùiferma- 
tions auprès de mattre Mougin Chiebon qui souft-Iouait à mes- 
sire Thiesselin la moitié de la maison Toisine, oeeupée dans ses 
autfes étages par Jehan More! et par le Tieqx Aignant, grand- 
père du dit ThiesseHn. 

— Maître , demanda Rouillard, est-ce que la ribaude serait 
absente du logis? 

— Non , ee me semble, eut hAte de répondit» Moqgin, qui 
n^était pas trop A ton aise , en eonsidérant la mine terriUe de 
l'interlocuteur et les gestes furieux des compagnons de Té- 
meutier. 

— En ce cas , murmuré le très-logique Romllard , c^est qu'on 
se cache ; on a peur de nous : et.quand on a pteur, c'est que la 

conscience n'est pas tranquille lies amis, enfonçona la 

porte. 

Ce conseil fut suivi d'une prompte exécution. Le bois tomba , 
les pierres jaillirent comme par enchantement* La main du 
peuple est rapide. Montesquieu déclare avec raison que les 
cent mille bras de la foule détruisent plus en «ne seule heure 
qu'ils ne rebAtissclht en un siède. Rouillard, accompagné 
d'autant de personnes que la petite maison put en recevoir, le 
gigantesque Rouillard entra dans l'asile oà se tenait Lise 
du May. 

C'était une femme admirablement belle, majestueuse comme 
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une reine , grave oomme une mère de fiimiHe el fraîche eomme 
ime fiancée ; malgré son âge et ses chagrins , elle avait çonsenré 
tout le chaime de son spirituel sourire, toute la limpidité de 
son regard voluptueux « tout l'éclat de son bbnc visage; sa 
taille était encore droite et fière , noble et svelte. 

Lorsque les habitants de Nancy se prédpitèrent au milieu 
• de sa chambre , pareils aux flots qui se Jettent contre un navire 
brisé, Lise était à genoux: elle priait pour le duc Charles 
qu'elle avait aimé sincèrement, pour la vertueuse princesse 
Marguerite à qui cette passion avait fait tant de mal, pour 
rinfortnnée Lorraine qui s'en allait être la proie d'une guerre 
ambitieuse;. elle priait pour sesenfiintt, orphelins méprisés, 
que l'injuste sarcasme du siècle punirait jusqu'à la fin , à 
cause du orime invdontaire de leur naissance; Lise priait 
pour elle*méme; elle se demandait s'il lui serait permis de 
terminer doucement ses jours h Saint-Nicolas de Metz, où, 
depuis quatre ans, die avait eu soin d'acheter une prébende, 
au prix de êept^tm^-dix Ivora fMtamneê. La pauvre femme 
avait prévu dès longtemps une catastrophe^ et, plus sage que 
ses ennemis ne l'ont peinte, die avait voulu se ména^r une 
humble retraite dans un hdpitaL 

. —0 mon Bien, s*écriait-elle < ayez pitié dé ceux qui me 
sont chers, et laissez qiie je fiisse pénitence avant de mourir 1 

«- Ton heure est venue , dit Rouillard suis-nous ! 
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-1- Qui vous a donné Tordre de m'arréter, demanda Lise? 
où devez-YOUS me conduire ? 

— Nous n'ayons point d'ordre ftreceroir, point de oompte 
à rendre, point de réponse i faire aux questions que tu nous 

adresses, fille de prêtre La fortune t'iibandonhe, et le 

peuple venge les outrages de sa sonvers^ine ; il sMIève oontre 
toi, maîtresse orgueilleuse d'un prince dont la faiblesse te 

rendît plus puissante qu'une épouse légitime Allon», 

marche ! 

Et Ronillard la poussa dehors; il l'entrafna, tandis que 
d'autres brisaient, foulaient aux pieds et brûlaient tout. Ces 
hommes irrités ne sortirent que quand la flamme s'éleva, 
quand l'action du feu déchira les murailles, quand ils furent 
certains que Tincendie dévorerait la maisoki et les richesses 
de Lise. 

Alors ils se hâtèrent d'accourir prés de Rouillard ; celui-ci 
malmenait toujours sa victime. Le peuple avait d^â traîné bien 
loin mademoiselle du May , quand passa d'aventure ud paysan 
qui se dandinait avec béatitude sur l'âne le] pins pacifique du 
monde. On jeta le rustre au mifieu de la rue', et sur sa monture 
on mit la pauvre Lise , le visage tourné vers la croupe , et pour 
bride tenant la queue de l'animal étourdi par les clameurs 
de la foule. Le nombre des .bourreaux s'augmenta de quat*- 
tiers en quartiers ; et de minute en minute la patiente se sentit 
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flaiblir. Le dédiatoeiiieiit de la canaille devint tel que Lise 
fut assaillie de pierres et couyerte de boue. 
' Après avoir essuyé \em plus indignes traitements , la nml- 
heureuse femme perdit connaissance. Elle. tomba; mais ses 
pieds demeurôAt à demi retenus par des cordes aux jambes 
de Tàne, et la &nge soiuUa le beau (iront , la Manche poitrine, 
les longs cheveux noirs de Lise. On la mit sur une charrette ; 
puis on continua de la promener de me en rue, de la faire 
mourir lentement, à force de railleries et de coups. Elle avait 
la figure pleine de sang. 

Comme elle ouvrait les yem^ pour demander au del qu'il . 
voulût bien abréger la durée de cette ôruelle agonie, elle 
aperçut à l'écart un Jeune homme pâle qui la regardait avec 
compassion. Lise tressaillit; la vue de cet étranger lui fit 
répandre quelques larmes; et cependant elle ne le connaissait 
pas ? mais pour eux se voir avait été se parler. Peut- 
être que la maîtresse du prince Charles se souvint de ses 
iUs , à l'aspect du Jeune homme pâle et triste ; celui-ci 
peut-être se rappela sa mère, eh considérant mademoiselle 
du Itsy. 

Longtemps il la suivit et la contempla, comme pour lui 
donner du courage ; à mesure qu'on marchait il venait plfis 
près de la fatale charrette; enfin il put saisir rapidement I4 
main de Lise. 
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— Madame', imurmnni-t*il à ? éix iiaaie^ praaas wtte bacoB; 
eDe renfenne du poÎMo : c'ort le wol «emoeqa'il ne fdt pos- 
sible, de TOUS rendre. Ma mire avasi fiit la auHresse d'un 
prince. IHea sait quels manx elle a soufEorts, etqaelle^ est 
lamieDiie! Ayez do cœur. Madame. ... Le#alheiiraEs TsBo 
priera pour votre âme et peur Faveair de tos eufrots. 

La oondaite da jeane étranger pamt snspeele aux eunemis 
de Use. IMSfà s'élevaient des crk et des menaces. Pour dissi- 
per Forage , Tdlo repoussa bnisfuement la yietime do peupla. 
Alors on pensa que Finconnu s'était glissé jusqu^di la ebamtte, 
afin de joindre son insulte aux insulte» de tous; et. l'on per- 
mit au Jeune homme de s'éloigner , de disparaître dans la ibule. 

lise pleurait î qusBes images et queUes pensées, que 4^ 
regrets et de remords, quelles gnwdes terreurs devaient as- 
siéger Fespntde cette puuvre femme, naguère briUante, bey- 
leuse, adorée! C'était bien pour «lie que s'accomplissait la 
parole de Fapôtre : La fiffure du msucb jmhs^J Pour eUs .étmt 
vrai ce mot du poète grec : nous mmmm l'ombre d'un somt$! 
lise pleurait, en considérant la bague et le poison qu'eBe 
avait reçus de Tdlo. C'est qu'elle ne voulait pas mourir, Finfor- 
iunée{ A la fin, eUe se.résigna. Quand la Cbairette vint à 
passer devant le palais ducal, les hommes dii pleuple ns- 
couèrent la mattresaè du glorieux Charles ; et cefui un oa- 
davre que rencontra leur veogeance. 
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Tandis que cette ezpktieii liipibre, cet iMste de la provi- 
dence, ce. drame terrible s'aocenplififlaît dana lea ruea de 
Nançjy lea den pmnîèfes «cèoea d'une tsagëdie sanglante 
oonuneoçatent non loin delà. Je vais les iodiiiaer en pen de 
iBots ; elles forment , arec ce qui piéeëde ei ce qui soit immë- 
dCatement, l'eiporition du suletqoexje traite. 

Accompaisné d^IsabeUe sa femme et d'une troupe nomr 
breose, le jeune René se fit oarrir en. souverain la poite de 
la Graff%(elle s'appelait lunsi 4a nom d*mi ingénienc Napoli- 
tain y Mh Caêa dd Caraffa , qni l'ayiait c<niatruite sous le duc 
Jean). Le gendre du prince Charles aecenratt.à la défense de 
son magnifique héritage. Il fiit merveiUeusemnot accueilli par 
les habitants de la noble ville ; on le coaduiiit comme en 
triomphe jusqu'auprès de Marguerite sa befle*mdre, qui le 
reçut avec toutes les démonstrations de la joie la plus vive et 
de la plus cordiale tendresse. Une oovr brfllanto environna 
soudain le beau René. Du palais, on alla droit à l'Église Si*- 
Georges; on y chanta le Te Dewn. Le peuple criait : Noêi; 
ttleiuefiipréBmtieim^mHdm^wckiuwi$ii8j dit la chronique. 

A la même heure, An|oine de Vavdëmovt déclarait aux 
États ses prétentioni sur la Lorraine; et pendant qu'on par- 
lementait pour lui dans la ville capitale , il frappait en mattre 
A la porte Saint-Nicolas. Sons le préleste de la masculinité du 
fief, il arborait les armes pleines du blason lorrain, et rei^n- 
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cliquait la couronne. Fidèks à René, 1^ citoyens de Nancy 
firent au comte la .plus nsauiruse réception. Il se retira pAle 
de colère, jurant parêon d$n$ qu'il serait, bientôt sur le trône. 
Or, le comte Antoine était valeureux, passionné pour la gloire, 
habile dans Tart de la guerre. Doué d*une hnute taille et d'un 
port majestueux , d'une belle figure et d'une grande force ma- 
térielle, il avait en outre cette infatigable constance qui donne 
le iucoès. Ami de la justice et sensible aux misères des hommes, 
il se montra digne de régner ; mais il voulut obtei^ une cou- 
ronne par le sang et par les armes. Au reste, cette violence 
brutale était moins sa faute que le crime de son époque ; si 
Jamais cette absurde raison des rois> uUima ratio repm^ mérita 
d'être inscrite sur les canons , ce fut lors de& premières expé- 
riences de la pondre. 

L'arrivée subite du jeune René de Bar et de l'orgueilleux 
Antoine de Yaudémont explique la négligence de la police 
ducale à propos de l'orgie dont la pauvre Lise du Maj fut 
martyre. Les nuigistrals et les nobles étaient si fort occupés 
ailleurs qu'ils ignorèrent même la conduite du menu-populaire. 
On ne la connut que pour sévir. Dans un gouvernement où les 
, Sommes sont plus que les choses, qp ne prévoit rien; on 
laisse le mal airiver: quand il est fait, on le punit; voilà tout. 

)'ai dit que ces' deux grandes scènes, le triomphe du nouveau 
duc et la tentative inutile du comte, formeraient l'exposition 
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du sujet que je traite , en y joignant ce qoe j'avais raconte 
d'abord et ce qui ya suivre. Je n'ai plus que cette dernière pro- 
messe à tenir; ce n'est point aisé : car il fiiut qne je traduise un 
message écrit en vieux style, une lettre de Telle, le pâle jeune 
homme, à. Marie d'Harcoùrt. Vous me pardonnerez l'étendue 
de cdlte épitre en feveur de la peine qu'elle me coûte. 

Madamb, 

Je ne sais pas s'il me sera possible d'aller jusqu'à Joinville, 
où vous m'avez dit que j'aurais à -venir, pour Tou% rendre 
compte de mon voyage. Des bandes de soldatd pillards et crqels 
garnissent tous les chemins qu'il &udra que je suive. Avant 
d'arriver auprès de vous. Madame, je me serai trouvé fitce à 
face avec bien des périb; si les gens du prince René me 
soupçonnent d'être ce que je suis en effet , votre espion et votre 
humble serviteur, ils me tu^ont; si les hommes du comte An- . 
toine me prennent pour un partisan du souverain de Bar, ils 
me tueront; si les paysans veulent se venger sur quelqu'un 
des maux que leur bit là guerre , ils me tueront. Oui , je ren- 
contrerai bien des obstacles ; et je ne me défendrai pas : car je 
ne suis ni fort ni courageux. Faible de corps et d'âme , trop 
ennemi du carnage pour embrasser la profession des armes, 
trop avide des jouissances du cœur pour m'ensevdir au fond 
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d'undottre, trop débile et trop fier pour vivro do travail de 
mes bras, qae sais-Je et que pois-Je? 

Permettez la franchise au panvro Tdlo. Je crakis de ne pas 
TOUS revoir, Madame. Cette lettro vous dira que j'ai rempli ma 
tâdbe , et que vous auriez dû me confier une mission moins 
honteuse. Mais vous ne connaissiez ni ma personne ni mes 
sentiments; vous rencontriez sans cesse un jeune homme triste 
et silencieux qui vous regardait avec mystère^ vous demandiez 
à tous*: quel est cet étranger qui se glisse dans Fombre, comme 
un fantôme? Et tous vous répondaient; nous ne savons- d'où 
vient cetthomme. Alors vous avez dit en vous-même: c^est 
quelque misérable ^ui désire qiie je rattache à mon tervice. 
Et parce que j'annonçais de la pnidenee et de la sagacité , vous 
avez fait de mot votre espion ; veUB m'avez enjoint d'aller 
'**" surprendre à Nancj la pensée du- peuple et des nobles, 
les dispositions hostiles o« ftvorables au comte de Tau- 
démont. Je me suis empressé de vrai obéir, Madame; et je 
vous transmets les nouvelles que j'ai recueillies pour vôtre 
gouverne. 

Tous êtes une héroïne , une grande et belle princesse , in* 
trépide, active, capable de gagner des batailles et de mettre 
un diadème impérial sur le front du comte Antoine, votre 
noble époux ; mais , selon moi , vous ne régnerez point en 
Lorraine. Ici, Von akne René de Bar, A cause de sa jeimesse 
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et de riUastnition de sa lace; on le soutiendra, parce qu'il 
est braye et bon^ parce qu'il est le gendre du glorieux duc 
Charles I parce qu'aux États de son beau -père il i^oute une 
riche province et des prétentions magnifiques , parce que sa 
femme Isabelle a captivé tous les cœurs, en&i parce qu'il a 
pour appui Hargnerite de Bavière , elle que le peuple respecte 
comme une sainte. René pourra bien avoir le dessous dans 
quelques isntileft combats, jamais il ne pinrdra la couronne; 
car il a de l'opulenoa, une cour brillante, une année nom* 
breuse^ et des alliés puissants. 

La noblesse et le peuple estiment le comte de Yaudemont; 
chaemi rend justice au.mérite, k la bravoure, aux solides qua- 
lité d*bemine et de souverain, A tout ce qui distingue l'illustre 
Antoine; chacun a de vous la plus haute opinion , fhaoun 
vous admire et vous aime , madame : mais on regarde les pré- 
tentions de René comme légitimes ; et pour, les Lomôns , c'est 
un principe qqe la légitînntéw ^ 

JCai pu voir, entendte et fiûre parler beaucoup d'habitants 
de Nancy-, j'assistais à la lecture puUique du testament de 
Gharliis dans Véglise de Saint-Georges; j'ai suivi l'émeute an 
milieu des rues, interrogé mes hôtes, pén^ dans le palais 
ducal , écouté les politiques et les oisifs ; je me suis fiiit tout 
A tous , afin d*étre tout à vous , madame : et je vous jure que 
la Lorraine défendra jusqu'à la dernière extrémité la personne 
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et les droits du Jeune époux dlsabéUe; mab je vous jure aussi 
que, René Yeuant à mourir sans enbuts , la Lorraine acoeplera 
Yolontiers pour maître le comte de Vaudémont ou quelqu'un 
de ses fils. 

Pendant que je me cadrais dans la ville pour tâdier de vous 
servir, madame , Antoine de Vaudémont et René de Bar frap- 
paient aux portes de Nancy. Les magistrats et la foule ont 
reçu.commeen triomphe le gendre du prince défimt; ils on^ 
chassé honteusement votre époux. Cela seul devrait vous en- 
gager à ne pas remettre au sort des armes le soin de glorifier 
votre ambition. 

Oh I que vous seriez bien plus heureuse, si vous consacrâea 
. aux choses de la paix le génie que vous employei aux choses ' 
de la ^rre! Vos infortunés vassaux y gagneraient la sécurité 
dans le travail; et vous, madame, le calme dans les loisirs. 

é 

J'oserais me présenter devant vous, alors i je serais homme; 
vous me^ remarqueriez. Au milieu dés athlètes qui vous envi^ 
ronnent , que suis-je et que puis-je, moi chétif que la pesan- 
teur d'une armure épouvante ? Mftis , si la première place 
auprès de vous appartenait au plus digne par l'esprit et par le 
cœur, si Tintdligeiipe et la passion pure devenaient des titres 
è vos bonnes" grâces, que ne serais-je et ne pourrais* je point? 
Alors, alors je serais...... je pourrais vous dire que Tdb vou4 

aime, madame. 
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Oui , je vous aime , n^joatait le semtenr de Marie d'Har- 
court ; je TOUS aime, et voilà deux ans que je souffre , que je 
me tais 9 que je dévore mes larmes 9 et que les désirs me re- 
tombent sur le cœur. Malgré cette vie de peines , de silence et 
d'angoisses , je me serais estimé le plus heureux des bommes , 
j'aurais embrassé l'espérance et Favenir, si vos regards , Ma- 
dame Mais il vaut mieux que je meure ; car vous n^avez 

pas daigné m'aperoevoir. 

Que 9uis-je, en effirt? un misérable enfant qui cherche par- 
tout et ne trouve nulle part sa fiimille, un pauvre bâtard 
qui n'a plus de mère , et qui ne doit jamais invoquer le nom 
paternel. Le siècle a marqué mon pAle visage du signe de la 
réprobation ; il m'a flétri dès ma naissance , parce que les 
cérémonies de l'Église n'avaient point sanctifié l'union de mon 
noble père avec l'amoureuse et confiante jeune fille qui se 
donna pour être ensuite repoussée ignominieusement, et qui 
me mit au monde afin que je fasse à mon tour aimant et 
méprisé. Telle mère , tel fils. 

A moi, Tenfiint adultérin , A moi l'opprobre et la misère ! A 
l'autre, enfimt du mariage, à cet autre les grandeurs et la 
gloire ! Cependant , je ne me serais point révolté contre ma 
destinée, j'aurais bit en sorte que jamais personne ne m'en- 
tendit me plaindre, j'aurais reconnu que la loi qui me con- 
damne à vivre obscur, est*juste , Wen qu'elle se montre rigou- 

T II. 16 
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reute ^ Je mé serais dovoement résigiié , d rhomme que la 
nature et Dieu m'oot accordé pour frère, et que je chéris du 
fond de mon âme, si le comte de Vaudémont m'a?ut consolé 
par un peu de tendresse ; mais Torgueilleux Àntmne m veut 
pas même qn'on sache quel sang coule dans mes yeioes. 

Ah ! voici que vient la guerre, la guerre que tous désirée « 
Madame , et qui vous sera funeste ; une grande bataille sera 
livrée, sans doute. Puisse ma vie durer jusqu'à celte époque ! 
Puisse alors mon bras soutemr le poids d'une épéel te me 
conduirai de telle fiiçon que chacun dira du pauvre Telle : <— 
c'est vraiment le fils du comte Ferry de Vaudémont.... 

Et lorsque, pour défendre la cause de votre ambitieux 
époux, Madame^ lorsque j'aurai perdu tout le sang qui me 
fiiit battre le cœur, lorsque je serui mort ., Antoine compreadlra 
que je mutais bien qu'A me nommAt son firère» 

Adieu, Madame; a<Ueu peur jamais, peut^^ire; et peut* 
être «u revoir sur le champ de bataille. 
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Dans le premier chapitre de cette histoire , nons avons vu 
de qoeDe sorte le cointe de Vaudëmont fut accueilli par lé 
peuple de la capitale des États lorrains. Cette honteuse récep- 
tion n'avait pas eu pour seule cause le dévouement des bour- 
geois et de la noblesse aux intérêts de René; rorgueil'ef 
Foutrecuidance de Faveugle Antoine avaient causé presque tout 
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fe mal : les habitants de Nancy s'étaient offensés d'entendre le 
neveu du prinoe Charles leur parler en maître. Qu'on prête ou 
non l'oreille aux querelles politiques, on n'ouvre pas sa porte 
A ceux qui Vjsulent entrer par violence. 

Fort peu repentant de la conduite. qu'il avait tenae, mais 
très-irrité de l'affiront qu'il venait de subir, Antoine jura sur 
son Ame qu'il serait duc de Lorraine , et qu'il ferait payer cher 
A la noble ville l'insolence dont il lui plaisait de la déclarer 
coupable. Il envoya des messagers A Marie d^Harcourt, sa 
femme, afin de l'instruire du mauvais état des chopes, de l'im* 
minence d^une grande guerre , et de la nécessité des mesures A 
prendre* 

— Allez, liessires, ajouta-t-il! vous direz A la comtesse 
qu'elle déploie toutes les ressources de son génie intrépide et 
vif, qu'elle soulève mes vassaux, qu'elle rassemble des trou* 
pes , qu'elle demande A nos alliés des secours d'hommes et des 
subddes d'argent, qu'elle agisse enfin, et qu'elle tâche de 
ménager mon retour A Joinville , où nous avons décidé qu'elle 
irait m'attendre. Vous ferez sentir A madame de Vaudémont 
qu'il me serait impossible d'arriver assez tôt avec mes soldats 
au rendez-vous indiqué, si l'on ne tenait pas le damoiseau de 
Bar et de Guise en respect , de &çon que les chemins restent 

libres Allez, Messires! je prie Dieu qu'il vous, ait en sia 

bonne garde; demaiidez-lui qu'il me ramène sain et sauf. 
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— El VCH18, chevaliers, cQDtinaa-t*il ea »'adre86«it aux 
mam déyoaé« qui se serraient autour de sa personne, jareis 
aveenoi de ne prendre aucun repos, de ne pas rentrer dans 
yos eastels, d'abandonner tout plaisir et tout anlra soin, Jus- 
qu'au jour où nous aurons défait mon riyal sur un diaosp de 
bataille. Quand et oornsomt obliendrons-nous la victoire? Je 
l'ignore; seulement, je sais bien qpe s'il est au pouycôr d'un 
homme de pnéparer la réussite de quelfue prqjet , nous aurons 
le sueoès que je désire , que vous amUHionnei, qu'il nous fiiut. 
Accordez-moi votre eonfiaaoe ; et lorsque je serai sur le trAmd 
de Lorraine ,. je n'oublierei ni mes obli^tions ni vos serwes. 

Les d^v^Uers &rent ao .comte de Yaudémont la promesse 
solennelle qu'il leur d^nandait. Cela se passait à aeft Uenes 
de Na«C7 , sur la route de Pont-à-lf ouseon à Mete ( le soleil ae 
4XHic|iai( Asus HA nua^e de ponr|«e , on étiait environné de 
silence , et d^ masses d'ombcçe roulaient à la dme des Mon- 
tagnes, ▲ peii«9 les partisans 4m chevalfiresqne Antoine avaient- 
ils prfnoAcé leur serment dé guerre, au milieu du calme et de 
la splitu4e, qu'on eol^^ndit une vmx douée et claire, énergique 
mais triste , descendre du haut des cochers qui >rdgnent en 
aipnphithéitre à quelque distance, du diemin, vers la droite. 
Chacun leva la té(e , et dbiercba du regard l'être mystérieux qui 
'dMait t' 

— Et nuri qui n'ai ni sepos nicastel, ni besogne ni plaisir, 



« • 
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moi qui ne rai» et qui n'ai rieo, je jore de mourir en combattant 
pour le comte de Vaudémont, lequel ne sera jamais duc de 
Lorraine.... Gelui-là ne mérite pas.nne couronne, celui-là n'est 
pas digne de devenir on puissant pnnce qui ne sait pas être nn 
bon firdre. ^ 

Antoine d^iieura tout rêTOuri omet de honte et d'orgueB 
blessé; car il avait reconnu la voix de Tello. 

— Cest quelque maniaque , marmura-t*il dédaigneusement, 
peut-être un émissaire de René d'Anjou. Laissons déelaraer ce 
pauvre <yable , et partons , Messires ! au galop! 

Le comte de Vaudémont alla de manoir en manoir, de ville 
en viUe , de province en province , il rappelait aux uns les ser* 
vices qu'il leur avait rendus , aux autres les boas offices qu'ih 
avaient refus de son père ; il parlait ici de ses droits, là de ses 
' forces ; partout il se déchaînait contre son rival; chaque jour 
il envojait à qndqde prince un ambassadeur ou bien un mes- 
sage* Antoine se montra si remuant que Bené d' Anj<m craignit 
de pefdre la couronne de Lorraine. Mais lo comte de Yaudé- 
* mont dépensa beaucoup d'activité pour rien , parce qu'il ne fit 
presque jamais entendre le langage modéré de la sagesse» On 
reconnut à ses discours Fhoùime furieux que nul obstacle n^ar- 
rfttersit dans la poursuite de sa vengeance, l'homme ambitieux 
qui briserait tout plutôt que de renoncer à son but, le soldai 
plein de bravoure, l'intrépide chevalier ; mais on ne vit pas 
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le général qui médite , le chef haUle , le soaTerain économe du 
saog des peuples. * 

■ Cependant, le ibugueox Antoine obtint quelques secours ; le 
comte de Saint-Pol , le doc de Savoie et le prince d'Orange 
lui donnèrent de l'argent et des troupes. Avec ce renfort , il 
tenta de Tenir à Joinville; et ce n*était pas une expédition 
aisée. Les grandes batailles' ont quelque chose de solennel et 
de brillant qui rejaillit en gloire sur le vainqueur; néanmoins, 
je ne pense pas qu'elles eiigent un mérite militaire aussi pro- 
fond que celui qu'il fiiut déployer dans les naarches, dans les 
retraites, dans les petits combats qui se Uvrent à chaque heure, 
dans ces luttes où l'on ne sort d'un péril que pour en trouver 
un autro, où Ton doit toujours être en haleine, où le terrain 
se gagne pas à pas, où les ennemis renaissent comme les tètes 
de Tkjdre. Ici , le hasard ne peut rien , la fortune ne favorise 
point en avengle; ce qui fiût tout, c'est la tactique aidée de 
* l'iénergie et du sang*froid. Si J'avais besoin de containcre, je 
dimrirais entre mille exemples et mille preuves; sans redire 
la belle conduite de Xénophon et de ses collègues ramenant 
les débris de la phalange grecque envoyée au secours de Cyrus 
le jeune , je citerais Moreau tenant en échec les forces de FÂl- 
"lemagne, Davoûst et Ney présidant aux guerres malheureuses 
du déclin de Tempire, Napoléon se défendant seul contre toutes 
les puissances coalisées. 
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Le comte de Yaudémoqt e«t d'ineomtfabka» diffioollës i 
vaincre; il les sarmonta de la manière du monde la (dus gio- 
lieoie; et quand ies eanemifl le croyaient encore 1mm kin, 
alor» même que sa femme désespérait presque de Jamais le ra- 
voir, il arriva triomphant à Joinville. 

Tandis qu'Antmne préparait le succès de son ambition, la 
eomtosse agissait avec une habileté merveilleuse, liaiie d'Har- 
OMTtf dame de Mayenne, d'Aumale et d'Elbeof, ne craignit 
pnint de se mettre en campagne au milieu des plus fiirtes 
«baleurs. de l'été. Suivie de quelques hommes d'amea et de 
quelques seigneurs dévoués à m cause- on du moins k sa per- 
icmiey elle s'en allait augamntant de jour en jenr le nombre 
4eses troupes, commandant elle-même m petite armée, don* 
nant du cminr au phts Ucbe, de Tespeir an p(us tiaMde, de 
renthousiasme à tous ses vassaux» Gomme nmynn de oMuo^ 
tien, elle portait entre ses bras le jeune Ferry de leinvile, 
•on fils. On admirait la mère* en sounWlt è renftnt; et dbacmi' 
se sentait entmlaé* 

Les lecteurs ^daigneront me permettre de Aife une courte 
4igre8«bn;ils pnaserant d'aboid que cet épisode est un hors* 
fcsuvre, mais ils eomprendrottt en^iite que j'ai voulu pré- 
parer la conclusion de mon histoire : en ettat, le pemonnage 
de qni je vais parler un peu^ F^vry profita aenl de la bdaiNe 
de Bulgnéville. 
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Ea t444,.iljéfO)i«i]a fiUedlsabfUedeLonraioe eidapriacv 
Beaé^ la jeune Yolande fut le pûxet le gage de la r^ootcilÛK 
tioa d'Antoine a^ec son rival. Deveoii comte de YaodéBioiifc 
après la mort de ion père, Ferij ^gna lei bonoeg gvâees de 
René; celui-ci nomma ion beau-fiU gouverneor dn duché de 
Bar^ gffand-sénécha) d'Anjou t Meuteaantrgénénil dea armées 
de Jean^ seigneur.de liimbeee y de TretsTet d'Qrgon» 

U m'est impossiUe de tracer du prince Ferry de YaudéiBOBt 
uo portc^il gui le fitsse mieu& conMdtre guesoA testament; 
c'est «ne {ôèce curieuse, une étude de caBadère et de mcsnrs :- 
la naïveté de rhomoM et l'esprit du siècle pereent à chaque 
met, dans cet écrit. L'évèque de Terrouane et Jean de.Lor* 
raine, l'un onde et L'autre Ib^re du comte Ferry, se chargé^ 
rent de l'eiécution de. ce testament erigînai, auquel fuseiit 
appeadues les armes de Yaudémont: Un écu mÊffmié fctt dmx 
limi$$ UIH9 un uitU fowr oùmir; M fmd 4» Véca» irci» aléiom 
imrwMilmmiâ ireNSssrMjb* Les mêmes armeiries se retrouvent 
à la hase du tombeau de Ferry de Yandteont et d'Yolande sa 
feaame^ ensfanhle inhumés k rentrée du choMir de l'égliaa 
cottégîele de JoinviUew 

Le t^tament du fils d'Antoine et de Marie d'Haroeurt est dii 
30 Août 1470. J'ordonne, y déclare le SM>ttrafit, je vous 4pie 
nipn frère lean de Lomtoe taû|uitte pour moi le voyage que /ai 
pMMMsdefiûeàfiaîât^*JaoqueieB€îali6e» àBomeetméiMè 
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JéruBalem; et s'il est imposable aa prince leand'acoomplir mon 
obligati<Hi sacrée, il en chargera quelque gentilhomme pauvre 
et vertueux, auquel il donnera cent ducats d'or. Je prescris à 
mon fils René d'aller en jsèlerinage, un pied nu et l'autre 
chaussé depuis Yésdise jusqu'à Notre-Dame de Sion , aux t<mi- 
beaux de St.-Glaude et de St.-Gérard à Toul , ainsi qu'à l'éjg^Use 
de Blécourt. J'exige qu'à loinviUe on rebâtisse l'iM^ital avec 
les pierres du château, parceque les seigneurs ont ruiné le peu- 
ple , alors que le comte Antoine mon père soutenait une lutte 
sanglante contre le duc René d'Apjou. Je ne laisse aucun héri- 
tage à mes filles Jeanne, Yolande et Marguerite; leurs frères 
les établiront. Je souhaite qu'on restitue trois cents florins 
d'or du Rhin à Jean de Lorraine, gouverneur, lequel m'a prêté 
pareille somme. Je me souviens qu'à l'époque de mon expédi- 
tion en Catalogne, Je partageai sans scrupule un butin illégi- 
time; pour délivrer mon âme des suites de cette fiiute,on donnera 
huit livres aux pauvres gens. On aura soin de leur donner aussi 
douxe livres, par fi>rme de restitution et de pénitence, à cause 
de quelques légers vols que je me rappelle avoir ftits dans wm, 
jeunesse, alors que j'aimais à jouer aux cartes et que je trichais. 

Td fut en âge d'h<»ime ce blond Ferry qlie je vous ai montré 
dans les bras de sa mère. 

La comtesse de Yaudéoiont n'eut pas moins de bonheur 
qu'Antoine; elle parvint à réunir deux mille hommes d^in&tntsrie. 
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et le doc de Boingogne ne put refuser à se» instances on secours 
de deos mille çaYaliers. En tout la petite armée du comte ne 
s'élevait pas à plus de six mille dnq cents hommes* C'était peu 
de chose comparativement aux forces de René qui se voyait à 
la tète de douze mille cavaliers et d'un nomb^ de piétons pres- 
que égal. Aussi, le gendre du prince Charles somma le fier An- 
toine de lui rendre hommage et d'abandonner des prétentions 
ridicules* 

Le comte et la comtesse de Yaudémont venaient de se réunir 
au château de loinville ,' lorsque arriva Tordre insolent de René 
d'Anjou^ Chacun en cette circonstance monta son caractère. 
Incapable de maîtriser la violenoe de ses passions , Antoine 
mardiait èomme un furieux à travers la salle; il se démenait, 
se crispait, et Jurait par son âme que lé damoiseau de Bar, 
Isabelle de Lorraine, Marguerite de Bavière, tous ses enne- 
mis..... On ne put comprendre le reste de sa phrase, tant il 
était hors de fan ; quelque temps encore il murmura des paroles 
inarticulées; il avait les musdes tendus, les yeux égarés, la 
bouche écomante; Tandis que le comte se livrait à sa cdère , 
Marie d'Harcourt écoutait une seconde lecture du message de 
René ; lorsque l'amhalsadeur eut accompli son devoir, elle ne 
témoigna l'agitation qu'elle avait éprouvée que par un sourire 
imperceptible: mais, dans ce rapide, mouvement des lèvres, 
die glissa plus de haine et de dédain qu'Antoine n'en avait mb 
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dans tonte « brojnâB c<dèie. La ^aontMie ae tarda pas à re* 
éefMÎr calme «t froide; ekrs, ae levraut aree la ttu;}e0té d'aile 
ntae, e11edift« 

•-* Manievr faoïbaflsadenr, wm$ vem éifom «ntendiis re* 
lini-<M«i! le déaire que voCre Jeune naître aache Meii qifil 
ji'«flt pai «■ de ces koniBieB à qui Fini re^d Itemmage, et 
iqne, i^il a des droits, il les «oalient esseï mal pour tpfTmà 
femme les regarde comme des prétentions ridicules ASn! 

Et dès «fua le anssaner fut parti : Mon a ei g ne u r, ijoùte-t-^e 
«I a'adnaanat an oomte^ A quai peaaêi-foiisT René Tons 
iosdte, «t fovs nagisaec pas 2 Répondes à aea menaces par 
daa victoivas. 

Aatoine nimait sa feman autant qif 1 l'adnnraSt. k peine 
l'Mt-A entendoe qu'A tira son^pëe, «fin d'dler «e mettre ft la 
Mte«deaeslioupea« 

Ildtaitsnrle'poiatdaaortiry quand nnolHerdapdais Tint 
^mnnnrer qoe tnante JdÉmes «gens , équipés de pied en cap, se 
taudent dans la aaKe d'armes , qnlb êMexA arrfTés deptds 
qoalqaes heures d JoÎMfiliey -qu'an ignorait la cause de leur 
«ntaëa au château, qaCan ne «avait pas même par quel m- 
ignaor oo par quelle idHe aRiée ils dtaieiit enrojés, qifon 
•e^annaissait ni ientfuyu m leun noms , mais que le Aéf de 
aelte palile 4Mq^ demândrft A i^mr le comte et la comtesse 
A randémont. 
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-^ Qaïl 80 préMBte c omiÉe déimseiir on comme ennemi , 
s'écria rincorrigible Antoine, introdidgez-le ; Je «ds prêt à 
f entendre : «ingi qu'il ewà parie , je répondrai. 

Le lieux serviteur se retira trôs-hnmblement, pour obéir 
mai ordres de wm maître; et bientôt wi jeme homme apparut. 
Q«'îl «nnonçAt des intentions hostiles ou fieivorables^ cet étran- 
C[er ne pouyait donner & ses 'nobles hôtes ni firayeur ni con- 
fiance. Il n'avait rien de ce qu'on estimait par dessus tout , 
à cette époque. Petit de taille, miùceet faible, il était revêtu 
pauvrement d*OBe armure de fer dont il semblait à peine 
soutenir le poids. 

A la vue de cet obseur soldat, qui demeurait contre la porte, 
et qui, d'après un geste hautain de la comtesse, fit quelques 
pas lents et timides, Antome et Marie d'Harcourt se regar- 
dèrent, comme pour se ^re qu'on aurait dû mettre dehors 
Qn*pereil garnement. L*^tranger leva la visière de son 
casque. 

— Je suis Telle, murmmra-t-il d'une voix grêle et doùlou- 
reuse; vous me reconnaissez bien> n'est-ce pas? Et pourtant 
je suis plus pâle que jamais : c^est que je touffre plus que 
jamais je n'ai souffert, Madame; c'est que je me suis -d^à 
bi^tu pour voift , aire comte; t^our vous j'ai reçu dans lapoi^ 
trine 4m Usssutesqm m'ont pris la m«ltié de mon sang. H 
en vrai que j'aurais tort -de mê "plaindre ou de me hvm un 
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mérite du mal que je n'ai pas craint d'endurer pour vous ; mon 
sang est si peu de chose ! 

— Tello, s'écria Torgueilleux Antoine, viens-lu me braver 
en présence de la comtesse? Enfiint rdveur et fou jusqu'au dé- 
lire, est-ce encore afin de me parler de ton illustre origine, des 
prétendus liens qui nous unissent, de ta vanité sotte, que ta 
voix s'élève pour m'adresser des reproches? Va-t'en, misé- 
rable ! Et rends grâce à ta faiblesse , au néant de ta naissance ^ 
à ton égarement ; si je n'avais pitié de toi , si ton. sang n'était 
pas en effet trop peu de chose, tu saurais que le comte de 
Vaudémont ne veut pas qu'on l'outrage. 

— Le comte de Vaudémont oublie que j'ai rendu quelques 
services à sa cause. 

— Cela donne-t il le droit d'insolence? 

— Non , Monseigneur, mais cela'permet la franchise. 

— Vassal , tu n'as accompli que la moitié de ton devoir i en 
te battant pour moi. 

— Quelle autre obligation me resle-t-il à remplir envers 
mon suzerain ? 

— Celle du respect. 

-^ Antoine, Antoine, dit en pleurant le passionné Tello, je 
vous respecterai conune mon mettre , aimez^moi comme un 
frère ! je ne vous demande pas de l'or, des armoiries , une part 
dans votre puissance. Voyez -vous, Antoine; j'aurai pour 
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éousson les cicatrices qui décorent mon visage , et pour barre de 
èâtardise , si vous le voulez , cette large balafre qui sillonne 
mon front. Ce que je désire , c'est une place dans votre cœur. . 

— Enfin , demanda le comte, voulais-tu de nous une audieode 
seulement pour me d^iter les sornettes que je suis las d'en- 
tendre? Je croyais qu'an espion avait d'aïutres choses à dire. 

— Monseigneur , répliqua vivement le jeune homme indigné, 
vous êtes cruel ! Le métier dont vous me dites un reproche , je 
Fai subi sans le comprendre. Je ne voyais que vous, que vos 
intérêts ,. que l'ordre de madame la comtesse. Elle me pria de 
chercher à connaître les diapotitions dp peuple «t des nobles à 
votre égard. Je me hâtai devons être utile, et je n'examinai 
pas tà l'on imposait k mes vingt an^ la flétrissure d'un ignoble 
emploi. Mais ausâtCt que j'aperçus ma dégradation, je me re- 
levai; je me relevai honteux 4e moi-même et" furieux contre 
vous; je me relevai , Monseigneur, et brisant ma chaîne d'es- 
pion, je fus soldat. Je cachai ma rougeur sous un casque ; et le 
ressentiment qui grondait en moi , je le fis t^re en le compri- 
mant avec cette cuirasse brunie. Je m'en allai de ville en ville , 
de bourgade en bourgade ; et je réunis sous mon étendard mo- 
deste tous les pauvres jeunes-gens que je trouvai malheureux 
comme moi, comme moi dédaignés, humiliés, méprisés, bâtards 
comme moi , comme moi sans famille et sans avenir, mes frères 
en souffrance. Avec eux , Monseigneur, je me suis battu ponr 
T. n 16 
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tous. Nous étions qoarante^cinqi qninzo sont morts povr votM 
cause; ]e vous amène les trente qui survivent : les recevre2-*vous ? 

-*^ C'est bien , très-bien, mon brave Telle , s'écria le comte ! 
Si tu n'es pas mon frère , tu mérites de Tôtre. 

Et cédant à sa générosité naturelle , Antoine pressa la main 
du bon jeane-homme qui n'avait pas employé d'autre vengeance 
que celle des grandes âmes , le bien rendu pour le mal. Après 
avoir fait ce cordial accueil au bâtard de Yaudémont , le comte 
sortit en remettant à Marie d'Harcoart le soin d'adresser à leur 
hôte les mots les plus aimables qu'elle pourrait imaginer. 

— Madame 9 ajouta-t-il y récompensez Tello par les offres les 
plus brillantes, défbndez-lui de répondre par des refus à vos 
gracieuses paroles, et ne craignez point vous-même d'abuser 
des pleins-pouvoirs que je vous donne; Je tiendrai tont ce que 
vous aurez promis. Cependant, je vais payer ma dette de re- 
connaissance et d'éloges aux trente braves dont notre Tello 
s'est fidt le capitaine. ^ * 

Malgré l'iotérét que cette rapide scène avait eu dès l'abord, 
la comtesse ne s'était pas désistée de son rôle muet et grave ; 
elle testait immobile et froide, malgré l'heureux dénouement 
que les révélations du bâtard avaient su produire. Mais aussitôt 
qu'Antoine fut parti, madame de Yaudémont se leva brusque^ 
ment et donna cours aux pensées qu'elle atait eu la force de 
gardir au fond de son cqdut: 
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— ^ TéUo y s'ëcria-t-elle , yoiis ayjez bien d6 l'audace ! Né tous 
rappelez- vous plus cette lettreiusolenteque je reçus de vous, 
alors que vou« étiez à Nancy? Croyez-Yous que je puisse jamais 
oublier Yotre hardiesse? Ike déclaration d*amoi|ri Bl de q«i^ 
bon Dieu ! De vous..... de vous à mpi! Ne vous souvient-il plu9 
du message que je vous envoyai ? répondez, répondez Km ré- 
ponds , vassal ! . ^ 

*~ Je me souviens du message que daigna m'envoya ipadame 
la comtesse de Yaudémont. . 

^-Etquetedisais-j^? , 

— Vous m'ordonniez de ne plus paraître devant V0Û3. . 

— Et pour combien de temps 7 

— Pour toute ma vie. 

— Ah! tu commencés à reprendre la mémoire. 

— Je ne Tavais point perdue , Uadame. 

"— Tu n'avais pas oublié mes ordres, et tu songeais à ta 
«dontrer en ma présence! Gomment nommes-tu cela , Tello? 

— Madame , vous dites que c'est de l'audaoe. 

— Et toi? 

— Je dis que c'est de l'amour. 

— Insolent! 

-^ Je dis que C'est de l'amour ^ paroe que vous êtes puissante 
M que votre mari mé dëtest«. 
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— Que Mt mon pouvoir ,^ et que peut la haine de mon mari 
contre toi 7 ^ 

-^ Rien, pour empêcher que Je ne vous aime; tout, s'ilnes'agit 
que de mettre fin à ce que vous appelez ma démence. 

— Oui , c'est une folle passiço que la tienne , mais par quel 
moyen rarréterons nous^ le comte et moi, si tu veux absolument 
te livrj^àeette fièvre insensée ? 

— Qocfjele veuilleou non,lladame|ille fiiut: c'est moadestin. 

— Qu'est-ce que le destin ? 

— C'est le vertige. 
--» Aie recours à Dieu. 
—Qu'est-ce que Dieu? 

— C'est la volonté. 

— Je n'ai pas de volonté , Madame ; jai du délire. 
^ Malheureux enfiint, quel est donc ton espoir? 

— Je vous l'ai dit: vous êtes puissante et le comte de Yaudé- 
mont me déteste : informez-le que je vous, aime, et toutes mes 
violences finiront. • 

— C<miment7 

— Votre mari me tuera. 

— Vous êtes fou , Telle ! 

— Non, Madame; je suis un homme de rien qu'on repousse 
du pied, un mendiant qu^on rudoie, un bâtard qui ne laisse 
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aucune trace, une pierre contre laquelle on te heurte et qu'on 
rejette, une i^cë qu'on arracbe,*un Ver qu'on écrase. 

— Vous êtes un fou ! 

— Non , Madame ; je suis uni lM)inme . de rien qui veut être 
quelque chose ; ua mendiant qui rédame FaumêDe du cœur i 
uu bâtard qui cherche à remplacer par une seule femme toute la 
femille qui lui manque , une pierre sur laquelle on peut bâtir 
l'édifice d'une vie heureuse , une ronce qui n'attend de vous 
qu'un regard pour fleurir, un ver qui sent que les ailes lui vien- 
nent et qui déjà songe à planer dans l'espace : or, l'espace que 
je souhaite , l'immensité que j'ambitionne « la floraison que j'i- 
magine , mon rêve, mon bonheur, c^est Tamour. 

— Taisez-vous, Telle ! 

— Pourquoi nae tairais-je? Si vous me haïsses, rien ne vous 
empêche de jDommander à quelqu'un de vos gens qu'O me fosse 
disparaître: si vous m'aimez, craignez- vous que je ne sois pas 
assez noble, assez pur, assez respectueux pour ne vouloir obte- 
nir de vous que* votre âme? Tel que je suis, tel que le monde- 
me condamne à rester, je n'ai ni n'aurai jamais l'or qu'on pro- 
digue à des maîtresses, je n'ai ni n'aurai jamais le nom qu'il 
fout donner à la jeune-fille qu'on épouse. Je mourrai donc sans 
avoir connu les sentimens affectueux? Jè\ous en prie,Madame^ 
aimez-moi! Soyez ma mère, ma sœur, ma protectrice! A quel'-* 
que titre que ce puisse être, aimez-moi! Le comte de Taudémoiit 
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^usa iBt: Réc^nfemez Tdlofwr Im offrnUêj^tu brillantes, iéfm-- 
ieZ'lui de répondre par du refusa vçs ^acieuees pcSrdee» et ne crai- 
gnez point vota même d'abuser dee pleins-pouvoirs que je vous donne; 
je tiendrai tout ce §rue vcm aurêz promU. Eh bien , Madame , ce 
que j'iinplareo'est Yotre amour^un amour qai ne iasse rougir ni 
oeliû qni le demande » l^ celle qui l'accorde. 

-*-Je meTOUftcomprcBaû pas, moucher Tello ; je vous ai tou-^ 
jaura iodiguemeilt traité; mais, ajez bon espoir! Je serai pour 
TOU8 une 89ur tendre et dévouée. 

Pendant que Marie d*Harcourt parlait de la sorte à l'amou- 
renxjenn^liovuiie, Antoine entra. Son visage était pâle; sa 
contenance, abattue. On voyait que le comte avait appris une 
mauvaise nouvelle , et qu'il souffrait dans son orgueU. Il n'était 
paabommeà s'épouvanter du péril même le plus grai^d ; oe do- 
uait être un dés^tre bien terrible que. celui dont il venait de 
reeevoix^ ranouDce. 

--^Madame, mucmuriht-ilà voix basse, vous saves que le 
damoifl^D de Bar et de Guise assiège notre ville et notre diâ^ 
teau de Vaudéo^opt; mais ce que vous ignorez, c'est que Gérard 
de Papheohove et Faucoucourt, mea deux meilleurs capitaines,- 
après ft'étrvdé^ndus v^Ulanmient, ne peuvent plus tenir contre 
Rçné d'Al4o^• C^ ne sera pas une perte ordinaire que celle du 
manoir de mea ai^re«» f aimerais nueux être obligé de fuir 
dilPMi fringt>ftiM|l9S (^ d'eqA^dre a écrouler mas çipé^m^ia^ 14,. 
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fur cette montagne iUuitre, ont ré^né tou« les princes de ma &* 
mflle. Et moi je descendrai donc honteusement Jiu;qa'au*fonf 
de la plaine, à Vézelise peot^étrel Quelque soit notre plan de 
guerre, madame, je yeux avant tout secourir Yaudémont ; si' je 

ne puis le sauver , je tomberai mort ave^ sa grande tour 

AVaudëmont! A Yaudémont! ' 

Nous sommes arrivés au point capital da cette histoire, & la 
bataille; mais je veut éviter la fiiute dans laquelle tombent 
presque tous les jeunes auteurs, je ne permettrai pas que la. 
rapidité de la narration m'entraîne, moi de qui la plume 
s'exerce dans l'art d'écrire depuis une vingtaine d'années. A 
présent que je suis le seul rédacteur responsable de la Iak^ 
mAina f je tiens plus que jamais à justifier le second titre do cet 
ouvrage ; Dascai^Tiox dm sitbs xt nna iioiiuiinFTa naiuR- 
quAai.ss. Je vais donc, avant de peindre un combat célèbre, 
donner à mes lecteurs la topograpbio de Bulgnéville et de Yau- 
démont. 

BulgnéviUe est un bourg qui ne s'est rendu £uneux que par 
la sanglante affaire dont je tracerai le tableau dans )a prochaine 
livraison , et que les savants peuvent lire avec tous ses détails 
dans^Monstrelet, dans Yasbourg, et dans la chronique du doyen 
de St*-Thiébault. La petite viUe qui nous occupe , et près de la- 
quelle se passeront les dernières scènes de mon drame, fidt partie 
do la province do Soulosse. Charles*le*Gbauveet l^iOQis*Ie*Ger-* 
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manique en parient , à propos de là Oivision du royaume de 
Lorraine. Is Soulossois a quatorze lieues de longueur; il se 
trouve entre le Chaumontois^ le Saintois, le Tciploi^ et le 
Bassigny ; ses villes le» plus importantes étaient : Atnae, qui 
fut la cause d'une longue querelle entre le chapitre et le comiR 
de Toul ; Brixd, qui possédait jadis une forteresse redoutable , 
e€ que ruina la guerre du prinoe de Calabre contre Antoine de 
Neuchâtel ; YUherey^ maison de plaisaiice des rois de la seconde 
race; RénumUle, qui possédait le titre de marquisat, Qt que la 
iaipillede Bassompierre réunit à ses domaines; ie Ckâtdetj qui 
fut l'apanage de Théodoric de Lorraine , fils du prince Ferry III 
et de la beHe polonaise LudomiOa; ChtUenois, où la femme du 
comte Gérard, Hadwide de Namur, constntisitmi casteldont 
il ne reste {dus même les décombres, entre la montagne et 
l'ancienne abbaye de FËtaiicbe ; Neufehdteaù, qui se glorifi» 
longtemps de sa puissance seigneuriale , et gui montre dans sov 
voisinage un camp fortifié par l'empereur Julien; Pbn^^imre, 
où se fit l'entrevue dans laquelle le roi Contran déclara que , 
s'il mourait sans postérité mâle , son> neveu Ghildebert 
lui succéderait au royaume de Bourgogne; La Moite^^ que 
les généraux de Louis XIII abattirent de fond en comble ; 
Bùwrmofà , que la princesse Jeanne de France sanctifia par un 
couvent de religienses annoneiades ; BJOang/es, que distinguait 
un prieuré de l'ordre de CIubj ;BleurmUe, # ù se voyait un noble 



* Digitizadby Google 



— 249 — 
monastère fondé par Tér^e de Touly Brunon d'Hasbonrg^ 
qui fat ensuite le pape Léon IX; Flabémmiy La Marcher 
HarMUe. 

Ayant le douzième dèele, le comté de Vaudémont s'appelail 
lé Saintois. Cétait une petite province qui dépendait du dio- 
cèse de Touly et' qui comprenait environ soixante paroisses. 
Frédëgaire parle d'un certain Wneyalaus, qu'il dit avoir été 
comte du Saintois ; et les aonales de Saint-Bertin donnent le 
même titre aux seigneurs de ce pays, qui, du reste, n'était 
pas fort peuplé, car le livre des miracles de saint Amon raconte 
que ce prélat s'enfuit dans un désert du Saintois. Théodoric , 
duc de Lorraipe, ayant fidt présent de cette contrée inculte à 
son frère, l'empereur vouluC'bien ériger le Saintois en fief- 
comté , sous lé titre de yaudémont , à cause du château que le 
prince Gérard avait bâti sur une montagne qui se nommait de 
la sorte. Outre sa capitale, œ donuiine renfermait Vézelm, 
Pmt'Sami'VineeHi , Yanâdaimoillè et 5tbfi. ITézelise, humble 
bourg situé sur la rivière de Brénon, devint plus tard le chef- 
lieu de toute la province ; Pont-Saint^Vincent , phcé quelques 
siècles après Pépoque de notre histoire dans le comté de Cha- 
ligny, fut le théâtre de U sanglante affaire que le duo de 
Guise soutint, en 1587, contre les protestants d'Allemagne; 
Vandélainville, résidence obscure, s'enorgueiQissait d'une 
dibaye fondée par la comtesse *Riefaère; Sion, montagiia fit- 
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mmmi ^^bi^ encore les yeitiges àm #qUcIw remparts à l'abrf 
4eiquel8 oasipaient les vieillf s légions romaines. 

Je crois ne pouvoir mieux terminer cette notice que par la 
généalogie de la famille de Yaudémont ; la voici : 

Gérard, premier comte de yaudéqiont} était fib d*an antre 
Gérard , duc de Lorraine ; il avait pour frère Bertric , supérieur 
de Tabbaye de Voyenmoutier ; vers le commencement du 
douaième siècle » il épousa la nièce dn pape Léon IX, Hel- 
iride > c'est à ce prince que le monastère de ^Ival doit sa 
fondation* 

Bogues ly fils et suecesseqr de Gérard, eut pour ftmme 
Angeline de Bourgogne; il se distingua beaucoup dans les 
dûisades, et noua lisons qWen 1149 il diemeura captif en 



Gérard II, son fils aln<» gendre du site de JoînviUe, eut 
pcnr firère Eudea de Yaudémont, d'abord aïehîdîacre et pnis 
évalue de Tou). 

Shigues II imita Tardeor beUiqueose et sainte de son aïeul; 
il entreprit le voyage de Palestine, laissant à sa femme HeK 
wide de Seirebruck la conduite de ses États et de sa fii«- 
mUle. 

Hoguea III n'est célèbre par aucune action. Tont ce que 
l'histoire nous dît de ce. prince^ c'est qu'il donna la vattéf de 
Ferrièfe aux poiiies de reh(n7<) de ClWlieu. 
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Henri I, geadre 4u <iOiale de YiUa-Hafdoum, eut de longue» 
f uereUea avec Raoul d'AqIrey sen vassal- 
Henri II se laissa gouverner, par Héliseude du Yergis , sa 
femme 1 de qui la dévetîou mal entendue acheva de ruiner k 
fief de Yaudémont 

Henri III parvint à relever quelque peu la splendeur de sa 
raee , en épousant ÉMsabeUi de Lorraine- 

Benri lY n^onrut sans enfants; Marguerite sa smur» devenue 
femme d'Anselme de JoinvillOi aliéna par cette union rbéritage 
de ses ancêtres* 

Henri Yy fils de Marguerite et d'Anselme, ^usa Marie de 
Luxembourg; il en eut deux filles, Alix et Marguerite; maift 
il ne laûsa point d'eniant vofiid^ Alix > en donnant sa main au 
qomte Thi^uU de I*ïeuicliatel le 3ourgaignon , transGka lef 
tefre* de Cl^ligny, de ]Plainville-au-Miroir et d'Ulraçonr dana 
sa nouvelle toâlle^ 

Feri; de Lorraine j fils puiné du prince Jean , devint comte 
de Yaudéinont par son mariage avec Marguerite , héritière 
pwr moUié de la fortune et destidces du coopite Henri Y, Cette 
Hm^ evai^ épousé d'abord Pierre de Genève, et pi«s le sire 
de Montagu ; inais elle restait sans enfants. De ^ troisième 
union, e}le eut ; Ferry de Poves i Jean de Florines; Isabelle , 
épome de PUUppe dji Naasevb remariée en 1412 an comte Heni7 
4^ mitmoiit ; Cbarle^ de. Obotvine^ \ Mwguerite, fi^mme 4e Qwh 
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laumè dé Yieime , de Saint-Georges et de MarainTÎlUen ; 
Jeanne qui devint comtesse de Salm ; Henry, qui fut évéque 
de Meti; Antoine de Vaudémont, l'ainé de cette nombreuse 
et brillante postérité. Nous croyons inutile de redire que le 
comte Ferry succomba glorieusement à la funeste journée 
d'Azincourt. 

Antoine est le personnage principal de Fbistoire que Je ra- 
conte ; mes lecteurs le connaissent assez pour que je me dis- 
pense de joindre ici son esquisse aux portraits que je trace. 
' Ferry II, son successeur, eut pour femme Yolande, fille 
d'Isabelle et de René. Ce mariage arrêta de longues guerres , et 
réunit le comté de Vaudémont au dudié de Lorraine. 

Je voudrais bien maintenant offrir h mes lecteurs la liste der 
ducs de Bar, depuis le. premier jusqu'au neveiidu cardinal 
Louis. Mise à la suite du tableau des eomtes de Vaudémont, 
cettç nomenclature serait utile en cela qu'elle ferait connaître 
partons leurs antécédents les deux rivaux du sujet que je traite. 
Hais il né fiiut point abuser de l'bistoire; et puis , la bataUb de 
Btdgnéûitle n'est pas une narration qui comporte ces grands 
détails. Plus tard, je réparerai l'oubli volontaire dont je me 
rends coupable. Retournons à nos scènes bruyantes. 

Instruit àe la mardke d'Antoine et dm efforts que le comte 
tenterait pour sauver sa capitale , RcQé d'Anjou quitta le siège 
de celte place. Ce fut unefiiute grave ; car la ville et le cbdteau 
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ne pôuYaieUt^pIus tenir : or, avec les murailles de Vaudémont 
devait tomber le prestige qai défendait le comte Antoine* Celui • 
ci ne rignoniit pas ; il tremblait de ne point arriver à temps ou 
de n'être venu que pour assister à la ruine de ses remparts et 
de ses espérances : aussi , quand il fut informé de la jésolution 
folle de son cousin , il regarda cofaime perdue la cause du 
prince de Bar; et dès lors il ne songea plus qu'au moyen de 
mettre son rival au défi d'engager une bataille qui donnerait 
au vainqueur la couronne de Lorraine. L'imprudent René 
semblait n'agir que pour seconder les plans de Fheureux 
Antoine. Il est certain que les ressources précaires et la petite 
armée du comte de Vaudémont se seraient affaiblies^ usées, 
détruites, au milieu des lentes opérations d'une campagne 
difficile ; mais René s'avança contre son antagoniste : et le sort 
fut chargé d'un soin que la sagesse aurait dû prendre. Les deqx 
ennemis se rencontrèrent, le 4 juillet 1431, entre le ruisseau de 
Bulgnéville et Saulxures, dans une vaste plaine et sous un ciel 
de feu. 

Je ne* sais pas quelles sinistres pensées envahirent l'âme du ' • 
comte de Vaudémont; il était brave, ambitieux, irrité; depuis 
longtemps il demandait une bataille ; fl avait amené lui-même 
sur le terrain son adversaire insouciant : et voilà que tout à 
coup l'intrépide Antcfine ne veut plus confier son avenir à la 
fortune des armes. On croirait qu'il compte avec terreur les 
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IraupM qui â'àgHdùl de l'autre côté de la plaiad ^êt que fiiiAh 
riorité numérique de ses propres soldats Fëpoutante. 

— Madame 9 dit -il à Marie d'Harcourt , je ne suis de mon 
naturel ni timide a! temporisenr; mais l'occasion n*estpas 
bonne : illbnt songer à la retraite . 

— J'aimerais mieux une bataille décisive , répondit la com- 
tesse. Le damoiseau de Guise est plus fort que nous; mais en 
revancbe, nous avons sur lui l'avantage du poste ; je ne parle 
ni de votre mérite ni de la nullité de votre rival : toute com- 
paraison entre vous et René de Bar serait offensante pour 
Antoine de Yaudémont. Je pense donc , et nos meilleurs capi- 
taines parta|[ent mon sentiment , que nous devons profiter du 
basard qui nous livre un ennemi si redoutable.... 

— Redoutable , s'écria le comte ! 

— Sinon par lui-même , igouta Marie d'Harcourt, au moins 
par son opulence et par le dévouement de ses défenseurs. Vous 
le tenee , brisez-le. 

— Mais la chance nous est défavorable aujourd'hui ! 

— Vaudra- t-elle mieux plus tard? On s'imaginera que 
nous avons pris la fuite, paroe.que nous sentions notre fiûhlesse 
et l'injustice de notre cause ; on nous accusera de lâcheté , 
Monseigneur.... Un tel bruit donnera -t-* il du courage à nos 
troupes et des soutiens i nos droits ? 
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— Màiâ, Madame, il tous platt donc que je perde la bA«- 
taiUe? 

•>^ Ne pas la livrer, c'est Tayoïr perdue.*.. Qa'allons-nouft 
Aire t 

'-^ Nous replier sur la Bourgogne , augmenter le nombre de 
nos soldats i et revenir contre un ennemi que nous écraserons 
alors j parce que nous serons puissants. Ah ! Madame, je me 
conduirais de bon cœur en «impie chevalier, comme aux Jours 
brillants de ma jeunesse; il me reste encore quelque chose dn 
sang et de Taudace que j'avais autrefois ; mon orgueil est le 
même; volontiers je donnerais le signal du combat, et le pre^ 
mier je m'élancerais & l'attaque : mais je ne dois plus aimer 
pour mon seul plaisir les beaux faits d'armes et le péril ; à 
présent, Madame, je commande ; je suis prince souverain ; il 
feut que je songe à mon peuple ; et l'histoire tiendra compte de 
tous les actes de ma vie. 

— Monseigneur, je me suis cru permis de vous dire ce que 
je pense ; c'est à vous de suivre ou de négliger mes conseils. 

— Je les écoute toujours avec respect , Marie ; et je vais te 
prouver que je les recherche. Ent'avouant que je médite une re- 
traite, je t'ai&it connaître mon secret ; mais par quels moyens 
sortir do la position dans laqueDe je me trouve , voUà ce que 
j'ignore et ce que je te demande. 

— Je ne sais , Monseigneur ; il me semble pourtant que René 
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tremUe devant vous, qu'O est d^à vaincu par votre hardiesse , 
qu'il recorniait la supériorité de votre génie nùUtaire » qu'il 
rend justice à la valeurexercée de vos troupes ; enfin , que vous 
occupez sur le champ de bataille une meilleure place que la 
sienne. Servez-vous de ces précieux avantages contre le da- 
moiseau de Bar et de €uise...- 

— Pour engager l'action ? 

. — Peut-être; et, si tel n'est p^ votre dessein, pour qu'on 
vous accorde une entrevue. René d'Anjou serait bien aise de 
s'épargner la fiitigue et les suites d'un combat; U est jeune, 
voluptueux , indolent , passionné pour les arts de la pais. 
Aussitôt qu'il aura vu l'espoir d'une trêve ou d'une conciliation 
avec vous, il sera prêt à sacrifier sa puissance au penchant qui 
l'entraîne vers la musique et vers la poésie, vers la peinture 
et vers le jardinage. Le sceptre pèse à la main débile de ce 
prince enfant ; il vous le vendra pour une houlette. Supposé 
même qu'il veuille le retenir, il consentira néanmoins \ vous 
entendre; nous parlementerons, vous aurez une conférence, 
les jours s'écouleront en vaines phrases , et vous aurez eu le 
temps d'exécuter la retraite que vous imaginez être néces- 
saire. 

— Bravo! Madame I s'écria le comte; votre avis est admi- 
rable. Je vais envoyer soudain un message au camp de mon 
rival. 
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— Oui, Monseigneur, répliqua Marie d'Harcourt ; mais vous 
ferez bien de donner le çjiange à vos ennemis. Pendant que 
votre héraut leur récitera des paroles de paix, disposez tout, 
comme si vous deviez immédiatement livref bataille. Il est 
possible que René de Bar s'accommode avec vous ; les chefs les 
plus sages de son armée, tels que l'évéque de Metz , le comte 
deSalm, l'héroïque Barbasan, tous ceux-là tâcheront deconci- 
lierla prudence avec la justice , l'honneur avec l'intérêt^ l'am- 
bition des grands avec les besoins du peuple : mais il est possible 
aussi que le courage bouillant des jeunes seigneurs remporté 
sur r expérience des autres; le sire d'Haussonville est un fou 
qui veut la guerre pour la guerre; le terrible damoiseau de 
Commercy demande. Â se battre à cause du pillage. Si^ par 
l'influence de ceux-là , vous obtenez un traité de paix ou seu-* 
lement une trêve, vous aurez acquis beaucoup plus que ne 
vous procurerait une honteuse retraite; si le prince d'Anjou se 
laisse aller aux conseils de ceux-ci, vous serez en mesure de 
répondre à l'attaque : et. Dieu nous aidant, vous gagnerez la 
victoire. 

- — Madame, que ne suis-je empereur! Vous êtes assurément 
faite pour régir le monde. 

— En attendant, Monseigneur, répliqua- 1- elle avec un 
ingénieux sourire, gouvernons bien notre comté. - 
L'enthousiaste Antoine se soumit aux avertissements de 
T. , li 17 
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lf«ried*Harcourt; il envoya tout de suite ua meegage «a camp 
de 8oa rival ; il tint conseil avec les meilleurs capitaines de son 
armée y avec lui-même ; il fit manœuvrer ses troupes ; et , pour 
donner à ses braves du dévouement ainsi que des récompenses, 
il nomma des chevaliers. 

Si quelqu'un désirait , si quelqu'un méritait ce noble prix 
de la valeur et des services , c'était le généreux Telle ; mais le 
comte de Vaudémont oublia le pauvre bâtard , et la comtesse 
n'osa pas intercéder en faveur d'un jeune homme qu'elle ai- 
mait dans le secret de son âme : profondément éprise et toiyours 
vertueuse y Marie craigiUBt de se trahir. Elle ne plaida point la 
cause de son humble défenseur , et Telle ne fîit pas chevalier. 
Cette injustice entra comme une mortelle blessure dans le cœur 
du ùixe adultérin d'Antoine. 

Le héraut du comte de YaudéQiont revint auprès de son 
maître. 

— Monseigneur, dit-il , j'ai rempli ma tâche. Le duc de Bar 
accepte la confêrenoe que vous lui proposez \ il désire que l'en- 
jtrevue ait lieu sans délais, et que vous y soyez seuls l'un avec 
l'autre , à distance égale des deux camps. 

Le gendre et le neveu du prince Charles furent exacts au 
rendez-vous; ils s^ présentèrent tout armés, y dirent beau- 
^x>up de choses , et s'en éloignèrent plus aigris que januiis. 
Nous croyons inutile de rapporter les ii^urieux reproches 
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qu'on se fit de part et d'autre. Antoine se oondoisit comme 
un matamore , et le jeune René comme un ftt. Je conçm que 
deux prétendants #e disputent une couronne; mais ils me 
semble qu'ils ne méritent ni l'un ni l'autre de l'obtenir^ s'ils 
ne font yaloir leurs titres qu'à force d'orgueil et de fureur. 

La cause de René d'Anjou h'était pas mauvaise , puisqu'il 
avait épousé Théritière directe du dernier duc, et que rien ne 
défendait aux femmes de posséder le trône de Lorraine ; mais 
le comte de Yaudémont pouvait regarder son désir ambitieux 
comme un droit, parce que dans aucun acte le printe Charles 
n'avait promis son duché souverain au inari d'Isabelle. Il était 
permis au duc de Bar, en sa qualité de gendre et d'époux , 
de revendiquer la Lorraine; mais il devait la demander pour 
sa femme et non pour lui-même : à Nancy, René d'Anjou n'é- 
tait pas duc; il n'était que le mari de la duchesse. 

J'ai le contrat que le neveu du cardinal Louis présentait 
comme une charte de possession; et je ne Vois pas que cette 
pièce donne la Lprraine au rival d'Antoine. Telle lest en abrégé 
la teneur des articles écrits à Foug , le 20 mars de Fan 1418 , 
à propos du mariage de René d'Anjou , comte de Guise , avec 
Isabelle de Lorraine , fille du prince Charles : 

fl Monseigneur dé Ciuise héritera de tout le Banrois ; en at- 
» tendant , il sera maiire de Pont^A-Mousson ou de Saint- 
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» Mihiel, de Briey, de Longwy, de Satenay, de Uarville, de 
9 Sancy, de Pierrefort et de Gondé-sur-Moselle. 

t Avant sa mort, et s'il ne laisse pas un fils légitime , le duc 
9 de Lorraine fera prêter serment à tous les nobles, féaux 
» vassaux , hommes çt sujets de ses )l>onnes villes^ ipi'ils obéi- 
» font à la princesse Isabelle. « 

» Si l'avenir exige qu'on fesse quelque changement au con- 
j» tenu de cet acte , on pourra le modifier, mais on aura soin 
s de ne pas en muer la substance au profit de ceux qu'il 
D intéresse. ^ 

Voilà ce que disait de plus important le pacte en vertu duquel 
René d'Anjou s'attribuait le duché de Lorraine^ et cet accord 
avait reçu les signatures suivantes : Antoine de Vaudémont> Jean 
d'Haraucour , Ferry de Parroye , Jean d'Orme , Carlo de Dully, 
Jeande Lénoncourt, Yary d'Harrouël ; Jean de Maussonviile, 
Vinchelin* de la Tour, Jean de St.-Loùp etc. etc. 

Le mari d'Isabelle était exaspéré lorsqu'il rentra dans -son 
camp. 

— Messires , cria-t-il aussitôt qu'il eut rejoint les personnages 
qui venaient à sa rencontre, le Vaudémont n^est pas un homme, 
c'est une béte furieuse. Mais, patience! L'aigle de Lorraine va 
l'étreindre. Aux armes , chevaliers! Le combat ! Le combat! 

— Monseigneur , répondit Tévéque de Metz , je ne refuse de 
partager ni votre indignation ni vos périls ; votre cause est la - 
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mienne ; pour vous j'affronterai la mort ; je ne crains pas d'im- 
moler des hommes au triomphe de vos droits , bien que je fiisse 
violence à mon caractère en me résignant à répandre le sang : 
mais il ne me semble pas juste que des chrétiens engagent une 
action aussi grave que la bataille q^se prépare, avant d'avoir 
invoqué les secours du ciel. Demain, nous célébrerons le redou- 
table sacrifice de la messe et nous bénirons l'armée ; alors vous 

• 

pourrez donner le signal du carnage, puisqu'il le fiiut, hélas! 

— Ce qu'il fout, répliqua le damoiseau de Commercy, je vais 
le dire t c'est une prompte résolution. S'il vous plait d'attendre 
jusqu'à demain, nous sommes perdus. Antoine recevra des ren- 
forts, ses troupes fiitiguées auront pris du repos , lui-même il 
aur^ £ut son plan de défense ou d'attaque. Aujourd'hui , nous 
pouvons omettre le comte en déroute; demain, nous serons mas- 
sacrés. Aujourd'hui, Monseigneur, ajouta•^il ens'adressantd'un» 
manière spéciale à René de Bar. .... aujourd'hui , je voue mes 
vieilles bandes à -votre service; demain, vous ne m'aurez plils. 
Chacun pour soi, chacun chez soi ; j'ai mon domaine à garder 
contre ceux qui l'envahissent, comme vous avez à ressaisir la 
couronne qu'on vous arrache ,* cette couronne que vous perdrez. 
Monseigneur, si vous renvoyez à demain les affidres sérieuses. 

— Mais , dit lé comte de Salm , il est impossible que nous li- 
vrions-bataille, à cette heure; nous avons le soleil dans les 
yeux. Pour n'être pas aveuglés , il &ut donc que nous donnions 
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této boiiiée contre reoneaiit Je ne eompreQds pas du toot qu'on 
engage précipitamment un combat dont les suites seront im- 
menses» soit en Uen^soiten mal. Qui nous empêche d'attendre? 
Peut-être parviendrons nous à tourner la position. Nous avons 
la supériorité du nombre,^chons d'avoir l'avantage du terrain. 
Cela nous est fiurfle^ Nos évolutions nocturnes envelopperont à 
Timproviste-la petite armée du comte j et plus celui-ci fera d'ef- 
forts el de mancsuvrespour se tirer du piège, plus il en souQ^ra: 
car nous épuiserons ses troupea déjà lasses, et nouslle forcerons 
à nous céder la place qu'il oecui^e* 

--Bn vérité, munnnra nonchalamment le sire d'HaussonvilIe, 
je na sau pourquoi l'on se tourmente si fort» àpropoade cequi 
ne me isemble pu devoir être une bataille. le ne suis Hidbé 
que d'une ehose» c'est d'être venu danâ l'eapéranoe de trouver 
et de partager quelque beau fidt d'armes. 8i l'on m'avait dit 
que je n'aurais qu'à mettre en déroule une poignée de vilains » 
je n'aurais quitté ni mon caatel ni mes chasses; je me serais 
contenté d'envoyer ici mes varleta et mes pages : ils auraient 
forcé du premier choc les manants que l'on daigne appeler 

3ené d'Anjou fut bien «se d'entendre parler de la sorte. 
Vaniteux et téméraire , plein de fougue et d'ardeuri oomme 
on l'est à vingt-^trois ans, il adopta Tdontiers l'avia du pre* 
mier ie ses i^wam capitaines» Après les railleries présomptueux 
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ses do sire d'HaussonviUe, René devait se montrer soard au 
obserTations des anciens chevaliers. Cependant il eo^ encore, 
asseï de déférence pour demander un conseil au chef suprdme 
de son armée, au loyal et courageux Barbatan. 

— Monseigneur, répondit cet illustre général, Je pense ab- 
solument comme le prince de Salm. Si nous livrons aujourd'hui 
la bataille, nous la perdrons. Il fiiut que nous attendions A de- 
main, et que nous agissions pendant la nuit Nous avons Contre 
nous le soleil et le terrain. Je n'examine pas les raisons du da- 
moiseau de Gommerçy , lequel noq$ menace en homme qui se 
vend : un mercenaire n'a pas le droit de remontrance. Je res- 
pecte les' scrupules et les sentiments religieux de Tévèque de 
Metz. Quant aux rodomontades du sire d'Haussonville , je ne 
crois pas qu'on exige que j'y réponde. 

Le damoiseau de Commercy *resta muet de honte et de fu- 
reur ; mais le sire d'Haussonville osa provoquer Barbasan. 

•^ F^(mi êtes un lâche y lui enBL'-î'-ûl 

— Jeune homme , répliqua le général en souriant avec un 
admirable sang-froid , le eœur se voUaueombai, et lapruâeMeau 
eanseil. 

Nous autres qui glorifiona le dud, nous devons assez mal 
comprendre cette évangélique patienee; qoelques-una de noê 
lecteurs penseront peut-être même que laeeÉdmle dngéMnl 
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en chef des troupes de René, justifia le mot du sire d'Haussoo- 
ville. L'histoire va nous montrer si Barbasan fut un lâche. 

Amauld Guilhem de Barbasan, issu d'une fiimille noble du 
pajs de Bigorre , fit preuve d'une intrépidité remarquable , dès 
sa jeunesse , en 1404 , près da château de Montendre , dans un 
combat singulier où six chevaliers français luttèrent contre un 
pareil nombre de chevaliers anglais , en présence des deux ar- 
mées ennemies. Le roi Charles VI avait choisi Barbasan pour 
chef de cette espèce de joute guerrière , dont tout rhouneur re- 
vint aux Français. Barbasan renversa d'un coup de lance le 
chevalier de l'Escale, chef des six champions anglais. Chiailes 
honora notre héros du titre de chevalier Mm reproche y et lui fit 
présent d'un sabre sur lequel on grava cette devise : ut lapm 
^atnor^ruan^; c'est-à' dire : avec ce fer portez à nos ennemie det 
coupe plus terribles encore: 

Les actions d'Orléans et de Bourgogne ayant allumé la gueriie 
civile t Barbasan ne tarda pasà s'y distinguer. Il défendit Corbeil 
contre le duc de Bouiigogne, en 1417 ; réfugié plus tard à la 
Bastille avec d'autres seigneurs partisans du dauphin , depuis 
Charles VU , il emmena ce prince à Melun , et revint deux 
jours après dans Paris , avec seize cents hommes y pour sur- 
prendre, les Bourguignons. Un combat sanglant eut lieu dans le 
fiiubourg St.-Ântoine, où Barbasan se signala par autant d'ha^ 
Ëileté que de bravoure. 



Digitized by 



Google 



— 265 — 

Captif du roi d'Angleterre pendant huit années , et redevable 
de sa délivrance au courageux Lahire , Barbasan reprit aussitôt 
les armes pour la défense du royaume ; 'en 1430 , avec trois 
mille hommes seulement , à la Croisette en Oiampagne , il 
remporta la plus grande victoire que les généraux de Charles 
Vn eussent encore obtenue. Il en fut récompensé par le gou- 
vernement de la Brie , et par le titre de rettawateur du royaume 
^delacouronne de France^ titre énoncé dans les lettres patentes 
qui donnaient à Barbasan l'autorisation de joindre à ses armes 
les trois fleurs de lis sans brisure. 

Voilà celui que le sire d'Haussonville nommait lâche. Et 
René d'Anjou dédaigna les avis d'un capitaine illustre^ pour ne 
prendre conseil que dp sa propre inexpérience ou de l'audace 
folle de ses jeunes amis. Il jfut décidé qu'on allait immédiate- 
ment sonner h charge. 
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— Camarades, s'écriait de rang en rang l'impétueux AntoiDe, 
après avoir placé des canons sur toute la ligne d'attaque, espé- 
rance et courage ! Je prends l'affaire sur ma damnation. Vous 
allez connaître enfin les ennemis que Je vous promets depuis si 
longtemps. Quels soldats et quels chefs! Des vassaux indociles> 
des hommes stipendiés , des voleurs de grand chemin , de la 
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racaille ; Toilà pour les une. Des fouSi des inoonnos, un pr6tre , 
un brigand; voilà pour les autres. Je suis filché mes amis, de 
n'avoir pas mieux à vous donner. C'est à peine si la chose est 
digne de votre valeur. Hais quand je serai duc de Lorraine, nous 
trouverons plus d'une occasion de nous montrer tels que nous 
sommes. En avant, donci Et pensez que, si vous me fiâtes gagner 
une couronne , Je vous ménage l'avenir. 

—Braves gens, disait Marie d'Harcourt,' notre cause est la 
bonne; René d'Anjou dépouille le comte de Vaudémont d'un 
héritage légitime. Aidez -nous à conquérir notre domaine, et 
vous aurez des récompenses égales au service que nous aurons 
reçu de vous. Voyez- vous cet enfiint? C'estvFerry de Joinville. 
Je Mëve dans la crainte de Dieu, dans le respect des lois, dans 
l'amour du peuple, afin qu'il vous rende heureux. Eh bien! Je 
mènerai cet enfiint jusqu'au milieu de la mêlée. Youlez-^ous 
qu'il y tombe? Voulez- vous que moi-môme j'y périsse? Non , 
certes, n'est-ce-pas? C'est donc à vous de protéger la mère -et 
l'enfiint. Je sais q«ra nos ennemis sont nombreux ; mais nous 
avons le triple avantage du droit, du mérite et du terrain. Je 
sais que le prince de Bar a pour général un guerrier célèbre ; 
mais je n'ignore pas non plus que le mari d'Isabelle engage la 
bataille contre l'avis du sage Barbasan. Nous avons pour nous 
la justice i l'intrépidité , le poète, et même la conviction du seul 
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4e nos adversaires qui pouyait être redeutaUe. Ea aTant , mes 
fêaox! 

—Frères, murmurait le défenseor malheoreax de Marie 
4'HarooQrty en s'adressant à la pedte phdange que les soldats 
d'AntoÎM nommaient Ici eûiiifMi^ma dsi Bdiardtj frères» <mi nous 
a vafiisë la récompense dne à nos serrées; à vons mes trente 
braves , on n'a flonné qae des paroles; àmoi Telle, votre capi- 
taine , on n'accorde pas même le rang de chevalier. Tirons de 
cette orgueillense conduite «me éclatante et noble Tengeayace. 
Pour ma part , je forcerai le comte de Yaudémont à rougir de 
ses cruela dédains; et de votre c6té, n'est-ce pas , vous ferei en 
sorte qu'il se repente de son mépris insolent? Nous montrerons 
un tel courage ^qu'il &udra bien qu'on nous place au-dessus des 
hommes les plus valeureux, et qu'après la bataille on vous traite 
dignement. Je ne parle que de vous , mes amis ; car mon espé-. 
ranceet mon but, à moi, c'est de mourir. 

Tandis qu'on se préparait de la sorte au combat dans l'armée 
du comte de Yaudémont, l'autre camp s'agiteit avec impatience 
et demandait le signal de l'atteque. Pour diminuer les chances 
delà défaite qu'il pressenUit, le chef illustre envoyé par Charles 
y II au secours du jeiioe prince d'Anjou , Barbasan tâchait de 
prendre des mesures sages et d'organiser haUlement ses troupes 
indociles. Lui-même il se mit à la této de l'avant-garde ; René, 
le comte de Salm et l'évéque de Metz eurent la direction du 
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centre; le damoisean de Commercy reçut le commandement dé 
rarriëre-grade. 

C'est une magnifique et terrible chose qu'une bataille, c'est 
beau comme un incendie^ , comme un orage, comme une tem- 
pête , comme un tremblement déterre, comme le débordement 
d'un fleuve , comme l'éruption d'un volcan ; c'est beau comme 
sont belles toutes les grandes horreurs qui de temps en temps 
prouvent à l'homme et sa Cedblesse physique et sa puissance mo- 
rale. Voyez ces deux massés noires, silencieuses, immobiles ! * 

Gesont deux armées. Ainsi que des nuages, elles s'ébranleront 

• 

tout à l'heure, elles se heurteront l'une contre l'autre; et de ce 
choc va Jaillir une pluie de sang. A Dieu ne plaise que je fiisse 
l'éloge du meurtre et du carnage ; mais la guerre offre tant d'é- 
motions, que je voudrais éj|oç soldat, si je n'étais poète. Entre 
l'artiste et l'homme d^armes , la comparaison est fiidle ; car le 
même sentiment les inspire, les relève^ les redresse, les re- 
hausse : le même bonheur les environne. Toi , prends un fusil ; 
toi, prends une plume. Soldat, c'est le soleil d'Austerlitz ; 
marche! Poète, c'est le jour merveilleux dont l'aveugle Ho- 
mère voyait la spendeur ; rêva! La bataille s'engage ; ea avant ! 
Les idées se mêlent ; à l'œuvre ! Trompettes et tambours , re- 
tentissez ! Retentissez , mots et rimes sonores ! Frappe du pied 
la terre , intrépide cheval ! Généreux hémistiche , bondis ! Que 
les balles sifflent, et que les vers éclatent l Que le canon gronde, 



Digitized by VjOOQ IC 



— 875 — 
et quellarmoDie parlel ÉlinceUes do rader, nuages et par- 
fums de la poudre et du sang , exaltez le soldat ! Éclairs du gé- 
nie, vaporeuse ivresse de la tôte et du cœur, électrisez le 

poète J Au milieu des ennemis où les rangs se brisent , 

À travers le désordre, de morts en morts , de péril en péril , de 
blessures en blessures, où marcbe le soldat? Au milieu des 
images où les monstruosités roulent avec les anges, à travers 
la confusion des voix surhumaines que l'intelligence veut saisir, 
de révélations perdues en indicibles visions , d'obstecles en 
obstacles , de blessures en blessures , où va le poète? Hé ! que 
leur importe de savoir où le mouvement les entraîne! Rester 
debout sur le champ de bataille, renverser ce qui résiste, sur- 
vivre aux décombres : voilà ce qu'ils veulent. Encore, est-ce 
*Ià ce qu'ils veulent? Je ne crois pas. Ils ont tant de choses à 
fiiire que la vue de ce tout leur cause des vertiges ; et leur tète 
s'abandonne à l'impulsion du rien« En avant! Et la fièvre, le 
délire , la folie les chasse. Prenez garde t Vous allez tous heur- 
ta jDontre un danger imminent , leur dites- vous Est-co 

que notre besogne est de voir le danger, rëpondent*ils?. .... 
Arrêtez, leur criez- vous! Ce que vous entreprenez là, c'est 

rimpossible Cette fois, pas de réponse. Us n'étaient qu'a* 

yeugles, ils sont devenus sourds. Les malheureux! Oui, mais 
que l'un est terrible, et que l'autre est beau ! Celui-ci, pareil à 
Mojse qui vientde s'entretenir avec TÉtemel sur la montagnp, 

T. II, i$ 
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psLêM couronné d'an éclat dont Taoréole nous force à baisser les 
regards; semblable au Vésuye impatient du feu qui le tonrmen* 
te , celui-là nous effraie par le spectacle de sa poitrine gonflée , 
de ses narines élargies , de son front tout ruisselant de lave. Et 
cette fougue, cet enthousiasme, ces bonds furieux, cet essor 
démesuré , ces labeurs gigantesques , ces tourbillons noirs , 
€08 clartés rapides, ce soudain silence, ce fracas subit, ce 
chaos ; et dans ces choses deux hommes qui vont où l'instinct 
les pousse , qui dérangent la mort afin de continuer leur ;*oute , 
qui mettent le pied sur des ruines pour s'élancer, qui perdent 
en chemin la mémoire de ce qu'ils sont , aventuriers insouciants 
qui n'ont pas un but, pas une pensée , parce que leur cauche- 
mar en a mille : tout cela c*est la poésie. Et la sagesse est dans 
cette démence ; la lumière , dans ces ténèbres ; le bien , dans* 
ce mal ; le point fixe , dans ces vagues erreurs ; la poésie s'a- 
gite, et Dieu la mène. 

Antoine et René d'Anjou venaient de donner enfin le signal; les 
deux armées commençaient à se mouvoir , lorsqu'un cerf parut 
au milieu d'elles. Il s'arrêta , frappa du pied , regarda longtemps 
avec indécision , et puis se jeta rapide à travers les bataillons du 
prince de Bar. Celui-ci ne ;at que penser de cette aventure 
étrange ; mais ses crédules soldats la considérèrent comme un 
sinistre présage. lis furent saisis du mal de la peut ; et cette 
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foule tiimdefe Jeu veotoD à U^e , lonqi^ )e^ eaaoïip d'Antoioe 
se firent eatendre- 

JL'acUoe ne dura pes vingt miaiites. Au fm terrible de ï$î* 
tillerie sucoédèreot les arckers picards; ils imcent en désordre 
les tr«upes du faible René» Vinrent ensuite les gendarmes du 
oomte de Vaudëinoot, lesquels achevèrent de rompre les r]ang# 
ennemis. Un grand nombi^ de soldats et deux mille gentils^ 
hommes, défenseurs du prince de Bar , moururent en ce jour. 
La victoire fut complète.. Anloii^ triomphant cherchait partout 
son rival ; mais les Bourguignons avaient eu soin de prendre une 
aussi belle proie : de sorte que le gain de la fomeuse bataille de 
Bulgnéville fut pour le comte un siërile avantage. 

Tandis que le neveu du cardinal Louis était retenu captif à 
Dijon, dans un étroit cachot que l'on nomme encore à présent 
la tour de Bar, les duchesses Isabelle et Marguerite envoyaient 
proclamer dans toutes les villes qu'on réparerait le mal et qu'il 
ne Gdlait pas reconnaître d'autre seigoeur que René. Cependant, 
elles venaient en suppliant trouver le comte de Vaudémont, 
pour lui peindre les calamités d*une longue guerre. Le généreux 
Antoine leur acorda six mois de trêve. Enfin,, tout ce qu'il put 
obtenir de sa victoire, ce fut le mariage de Ferry son fils avec la 
fille de René. 

Que devint Telle 7 Je Tignore. Néanmoins, comme on n'en« 
tendit plus parler de ce pauvre jeune homme, il est problable 
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qu'il toÂlMi for k diamp de Iwtaille. Mail la perte la phigdou- 
loDreu8e fut celle de Barbasan, qui, percé de coups et fait pri- 
tourner, mourut des suites de ses blessures. Le sort funeste de 
ce héros priva la France d'un intrépide chevalier, d'un général 
hahile et d'un sujet fidèle. Charles YII rendit hommage au 
mérite : il ordonna qu'on déposerait le corps de Barhasan à 
St. Denis » dans le tombeau des rois. 
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DB LA tOCIÉTi ROTAIS hÛ» IMTlQCAIMtS M PKAHCB. 

Paris, 18*0, tn-8«, t. i^, {Nancy, <Aex.GrinMa, RaybùU 0t CT), 



Il existe en Lorrainei dans le département de la JMiearthe , un 
petite ville qui, pendant près de 300 ans, a été en possession pai- 
sible et non interrompue d'une assez belle renommée d'antiquité. 
Personne n'avait songé à lui contester cette illustration : elle fai- 
sait remonter sa noblesse, car les villes ont aussi la leur, au*delà 
du I Y* siècle de Tère chrétienne : sesparehemins d'une autbenti- 
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eitë irrëcusableéUieDt ritioéraired AatODÎn etia table Théodo- 
idenDe. On voit en effet, sur ces deux monuments de la géogra- 
, pbie ancienne^ figurer Dtcempagi parmi les stations de la voie Ro- 
maine qui conduisait devienne (AugustaVindelicorumJl Trêves, 
en passant par Strasbourg et par Metz , et deux savants de l'au- 
torité la plus imposante , Adrien de Valois , ani.XVII* siècle , et 
le célèbre d*Anville , au XVIII* , avaient proclamé que Dieuse 
occupaitremplacement de celte bourgade Gallo-Romaine. Dom 
Calmety et avec lui cent écrivains, peut-être, l'avaient répété en 
saluant cette ville du nom de Decempagi; et certes, il j aarait 
eu de sa part excès de modestie à ne prendre date que du IV* ou 
du V* siècle, car son existence^ constatée à l'époque où la Table 
Théodof ienne a été dressée, pour représenter par lignn et par fi- 
gurée, comme dit Bergier, (i) cequê t Itinéraire iÀn$mnn repré- 
unie par «fcnltitv, n'était point du tout exclusive d'une antériorité 
plus que séculaire. La science géograpbique n'était pas alors 
assez bien renseignée poor inscrire dans ses ardiives le nom 
d'une bourgade qui n'eût fait que de naître. D'ailleurs ne sait- 
on pas par le témoignage de Pline qa'Jgrippa^ genire éT/iltiguUef 
homme expert aux meture$ et âimenriom 4ê la terre( nous nous 
servons encore des expressions de Bergier) avait fait une car-* 
la univereelle du monde , meeurée par miliiairei , taqueUe Céêar 
Augure et lui firent voir au peuple comme ouvrage exact 

(i) ICitoirc deigriB^i ckeminf de rempire romain. Bruielle»^ 173S, in4*. 
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Né senit-ee pas une copie de eelle carte, retoe et giicoMsiYe- 
TeitieDt augmenlëe de nouveaux noms de lieux jusqu'au règne 
déThëodosey qui, découverte au XV* sîède dans un monaaMre 
de Spire par Conrad Celtes^ Mfuée à Peutinger eéléhrepntiquaife 
d'AuAourgy publiée pour la première foisi mais en partie par 
Wdser en ltt9f , ^1) puis tout entière en 1598, a été réimpri- 
mée plusieurs fois avec de savants commentaires ? Et quant à 
l'Itinéraire d'Antonin, est-ce que les savants, sont d'accord avec 
Quverins pour le considérer comme une œuvre du V* siède 7 
Tant s'en faut ! les uns, et ce sont lea moins hardis dans leurs 
conjectures, le reportent au règne de Caracalla^ deux cent» ans 
auparavant; d'autres l'attribuent au premier Antonin dont il porte 
le nom; quelques-uns enfin remontent, pouren trouver l'origine, 
à rimpereur Auguste, et vont Jusqu'à fiiire honneur à Jules Cé- 
sar lui-même d'avoir eu la pensée de cette œuvre utile et dy 
avoir mis la première main« 

Dieu2e pouvait donc, sans qu'on l'accusât de prétentions té- 
méraires, faire dater son origine du temps des premienCésan, 
et pour peu qu'elle eût fixé l'attention d'un de ces ardhédo- 
gues des XVI* et XVIP siècles , si 4ifrérents du savant mais 
timide Bergier , érudits dont le tjpe s'est conservé Jusqu'à 
nos Joun, pur et tout entier dans la personne de l'auteur des 

(1) FragneAU Tabule anti^c VeneCuf, Aldw. in-i*. 
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Ruinm de Searpom et des Camps de Luir$ et ^uéfriguê, cette vilfe 
■e troaTeniit redevable de sa fondation h Francus ou Francion 
fib d'Heetor et anz Trojens ses compagnons d'exil, qui, comme 
tout le i^pnde sait , sont lés ancêtres de la nation Lorraine ; et 
nous pourrions voir, comme à Trêves, Thôtel de ville de Dieuie 
décoré de cette inscription en lettres gigantesques : LONGO 
DECEMPAGI PRjECESSERUNT TEMPORÉ ROMAM. 

. Hélas ! elle n'aurait fait que tomber de plus baut; car voici 
que Van fmrrofile a sonné pour elle, en attendant qu'il sonne 
pour nous tous; un antiquaire mal avisé est venu tout exprès 
de Paris appréhender au corps la pauvre naïade aux eaux«alil&res 
et , sans pitié- aucune , l'a dépouillée de la tunique GaUo- 
Romaine, ne Ini laissant pour se parer que quelques oripeaux 
du moyen ^ige. VaniUu taniuaum I • 

Il est à craindre en vérité , que l'archéologie ne devienne 
pour M. Beaulieu une science funeste, et nous ne le verrions 
pas sans inquiétude, reprendre ses excursicms vers l'est de notre 
. département Depuis trois ans au moins , les habitants de Wal- 
scheid et d'Àfareschviller lui gardent rancune pour ce nom de 
TriboquMy que dans sa trop savante monographie du comté de 
Dabo, il. a fiiit reprendre à leurs aïeux, nom mal sonnant que, 
chaque jour, ces braves gens s'entendent jeter comme une in- 
jure, dans tout l'arrondissement de Sarrebourg, où le vocabu- 
laire des mauvaises paroles est déji si riche par le concours de 
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deux langues , sans compter le patois. Maintenant il s'attaque 
Sux citoyens de Oiâlize , il dégrade leur ville de cette antique 
noblesse dont l'éclat se réfléchissait sur chacun d'eux , jusqu'à 
concurrence d*un quatre-millième , et pour comble d'humilia- 
tion , le nom latin dont elle était si fière , les souvenirs qui s'y 
rattachent sont reportés sur un chétif village de ses environs. 
C'est à quelque distance de cette presqu'île de l'étang de Lindre, 
où quarante maisons tout au plus, forment aujourd'hui le villa- 
ge de Tarquimpol , dans ces marécages boisés , où comme de nbs 
jours , dieg humecttu et decdor nec cantiguum excipidnit aspee- 
^tim, (i)que deux légions du césar Julien, surprises parles Alle- 
mands y n'échappèrent à une complète destruction que par lar- 
rivée des alliés,... C'est devant ce lieu que, au direde Paul Dia- 
cre, s'arrêtèrent Attila et ses hordes, frappés d'une cécité mira- 
culeuse , c'est là que ce dévastateur reconnut la puissance du 
Dieu, dont il s'était insolemment ptoclamé le fléau. 

t^aisonâ des vœux pour qu'il n'arrive pas malheur à l'impru- 
dent antiquaire , et occupons nous de son livre. 

La première partie de cet ouvrage est consacrée aux antiqui- 
tés de la vallée supérieure de la Seille, c'est à celle-là surtout 
que nous nous attacherons, parce que le pays nous est bien 
connu , et que son archéologie a été aussi l'objet de nos études 
SOT les lieux , dans les chaites et dans les livres. 

(1) Amjii* Ikcellin , liyr« 16. 
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ff La rivière de Seille (Salia ) prend sa source dam réCang lie 
Lindre, el va se perdre dans la HoseUe auprès de Mets, m 
arrosant, dans son oours lent et sinueux , une vallée souvent 
marécageuse, mais toujours verdoyante et fertile. Lorsque, 
du sommet de la colline de St.-Jean ou de celle de Bathelé- 
mont , on contemple le panorama de cette vallée, on décou- 
vre d'abord sur la gauche , Dieuze et le vaste étang de Lin- 
dre , au milieu duquel semblent flotter la presqulle et le 
petit village de Tarquimpol. On a devant soi la ville de Uar- 
sal (Harsallum), et à sa droite celles de Hojenvic, de Vie et de 
Château-Salins. De nombreux villages, entourés de vergers , 
semblent jetés çà et là sur les pentes cultivées des collines, 
comme pour animer le paysage et en rompre runiformité. 
f Au temps des Gaubis et des Romains , l'aspect de la con- 
trée devait être à peu près le même qu'aujourd'hui, car elle 
était dès lors couverte d'une nombreuse population, attirée 
moins encore par la richesse et la fertilité du sol , que par 
les sources salées qui enjaillissent de toutes parts avec abon- 
dance. Cependant ce serait en vain qu'on chercherait à sa 
surfera qudque reste de constmction antique ; tout a disparu, 
toute été balayé par une société nouvelle^ Mais que le soe 
de la charrue s'enfonra un peu plus ou'à l'ordinaire, que 
Ton creuse un nouveau fossé dans la prairie , ou que l'cm ar- 
rache les fondements 9e quelque vieux mur , alors les ép^ 
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» ques Gauloise et Romaine se révèlent tout à coup. Subs- 
> traction de temples, briquetage, inscriptions, statues, médail- 
a les et tombeaux , tout vient témoigner de la ricbesse et de 
)b l'importance des peuples y qui habitaient jadis les rives de la 
a SeiUe. a ' 

Arrâtons nous ici ! nous ne pouvions mieux faire que d' em- 
prunter à notre auteur ce tableau fidèle des lieux, où nous la 
Terrons tout à l'beure rechercher pas à pas les traèes des peu- 
ples éteints, et relever savamment, avec quelques débris, l'édifice 
de leur antique civilisation. Que maintenant le lecteur, dédom- 
magé par aTance, veuille bien se contenter d'une analyse. 
Vautres passages, puisés dans F Archéologie de la Lorraine, vien- 
dront en tempérer la sécheresse, et nous n^y mettrons d'érudition 
que lestrict néoessdre, en réservantles citations pour une polé- 
mique, si polémique il y a. 

Decempagi, placée sur une Toie romaine , entre Divodurum 
et Argentoratum, à une distance assex grande de la plus rappro* 
diée de ces deux villes, station mflitaire des troupes qu*on diri- 
geait fréquemment, et en grand nombre, yers les bords du Rhin» 
chef-iieu de dix bourgs ou villages, dut être nne ville asseï 
importante, 'et il n'est pas supposable qu'elle ait pu disparaître, 
sans laisser la terre couverte des débris de nombreuses construc- 
tions. Si donc la yallée supérieure de la Seille , sur la ligne âen 
eonnuede cette andenne route, offrait quelque part des ruines 
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Gauloises et Romaines répandues sur une étendue considérable 9 
c'était là qu'il fallait chercher Decempagi : voilà une première 
indication; la seconde était dansVItinéraire d^Ântonin et la Table 
Théodosienne , qui marquent la distance de ce lieu à Het7, 
d'une part, et à Saverne , Tabemœ , de l'autre, en s'accordant 
sur cette dernière. ' * 

Ce n'est pas sur ces données , dont l'une devait servir de 
contrôle à l'autre , qu'ont procédé Guillaume de l'Isle et d' An- 
ville , pour déterminer l'emplacement de Decempagi ; iU ont 
tracé une ligne sur laquelle ils ont rencontré Dieuze, et, sann 
autre guide que le compas , sans aiitre indication locale que le 
nom de Decimaj donné à cette vi^Ie dans on diplôme du VIP siècle, 
le plus ancien titre où il soit question d'elle , c'est à Dienze, 
ville du moyen âge , ot l'on ne trouva jamais le moindre objet 
antique , et dont le territoire ne présente aucun vestige de voie 
Romaine, dans la direction de Hetz à Saverne , que ces géogra- 
p^ps ont plaeé Decempagi. 

Nous dirons en passant que le premier auteur de cette attri- 
bution peu rationnelle n'est pas d'Anville, ni Guillaume de l'Isle. 
Nous la trouvons dans Ortelius , Thesaurui Geographicui y édi- 
tion d'Anvers, 1696. DECEMPAGI ^ Duoêein Lotringm^ ut ait 
Jonas Simlerui. 

Guillaume de Tlsleet d'Anville, et avant eux Adrien de Valois 
(NotitiaGalliarum, p. 171J, n'ont fait que confirmer par leur 
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adhésion , faiblement motivée , ce qu'avait écrit Jorias Simier , 
savant Zuricois , mort en 1576. Decempagi était déjà , selon 
Texpression de d'Anvrlle , connu pour être Dieuze. 

CW donc ailleurs qu'à Dieu^e, mais à proximité de cette ville, 
qu'il fiiut chercher le Oecempagide l'Itinéraire d'Antonin, de la 
TaMe Théodosienne , et d'Ammien Harcellin l'oppûitim Deeem- 
pagi de Paul Diacre ; M. Beaulien croit le trouver, et cette opi- 
nion est aussi la lïôtre, au milieu dé l'étang de Lindre, dans la 
presqu'île de Tarquimpol. 

c Dans Fimmense plaine de Lindre que les évéques de 
» Metz ont convertie, en étang , mais qui était autrefois une 
x> riante prairie, où serpentait la Seille, s'élève un plateau de 
B forme irrégulière , et d'environ 55 hectares de superficie , 
» sur lequel est bâti le petit village de Tarquimpol. Cest là 
D qu'existait une ville romaine, qui fut sans doute très-impor- 
» tante, à en Juger par les restes de temples et de fortifications, 
D les aqueducs, les fragments de statues, les médailles et les 
B tombeaux qu'on découvre journellement. Elle était traversée 
D par la grande voie romaine de Strasbourg à Metz« et là cette . 
V voie se divisait en deux branches, dont l'une prenait sa di*- 
rection sur J)ieuze, l'autre sur Marsal, en longeant la rive 
» gauche de la Seille. Évidemment cette ville était destinée 
» par sa position , comme par son étendue , à servir de sta- 
» tion aux troupes romaines. Elle fut riche et puissante , et 
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» cependant on se demande aujourd'hui quel était son nom ? 
9 Les géographes anciens Fauraient-iis donc ouUiée 7 On sait» 
p il est vrai , qu'ils ont quelquefois négligé de mendonner 
a certaines villes, mais c'est quand elles étaient éloigniées des 
» grandes voies de communication. Ici ce n est pas le cas. 
» Or comme ils n'indiquent qu'une seule ville, sous le nom de 
» Decempagi, entre Tabernœ et Divodurum, et que j'ai prouvé 
B qu'elle n'avait pu eiiçter sur remplaoemebt de Dieuze , il 
B dut donc la placer sur la presqu'île de Tarquimpol. 

aDecempagi n'était pas bornée à l'enceinte de murailles 
a dont il subsiste encore quelques restes ; elle recouvrait pres- 
a que entièrement la presqu'île, ainsi qu'on peut en Juger 
a par ses substructions, d'où Tes habitants du lieu extraient , 
B depuis plusieurs siècles , des segments de colonnes et des 
a corniches , qu'ils emploient comme pierres da taille dont 
a le pays manque et qu'il faudrait , sans cela, aller chercher 
B à une très-grande distance. Le village en est presque entière- 
B ment construit. » * 

Suit une description curieuse et savante des antiquités de 
Tarquimpol, description puisée en partie dans la Saufagère (i), 
et dans la Notice de la Lorraine par Dom Calmet , partie dans 
les renseignements recueillis par M. BeauUèu lui-même en 

(I) Rechercliet ivr le briqneUgc de Menai et eor qvHqnet enli^ilcf. 
Péril, 1740, io-8». 
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1839. Mieai inspiré que ses devaneiers par l'aspeet^des lo- 
calités ) il rectifie parfois les détails et les explications qu'ils 
ont donnés sar dea monaments de l'ancien état de Tarquimpol 
qoi sabsisteni encore aujourd'hui. D'autres restes de l'anti- 
quité , inconnus ou négligés Jusqu'à ce jour , Tiennent forti- 
fier son opinion par l'importance qu'ils font nécessairement 
supposer à cette ville Gallo-Romaine , si longtemps ignorée, 
et aujourd'hui redevable à notre sagace archéologue de la res- 
titution de son nom et de cette illustration qui» pour les lieux 
comme pour les* familles, prend sa source dans les bits enre- 
gistrés par l'histoire. 

La décadence de Decempagi, depuis l'invasion des barbares, 
et sa disparition complète , nous paraissent expliquées de la 
manière la plus rationnelle par les conjectures de M. Beaulieu. 
Ce ne sont que des conjectures , mais avec quoi comble^ autre- 
ment les lacunes de l'histoire 7 

cr A partir du quatrième siècle , le cours de la Seille cessa 
B d'être entretenu , et la plaine , que recouvre aujourd'hui. 
x> l'étang de Lindre, put se changer en un marais fangeux et 
B de difficile accès : mais cette position n'en parut que plus fa- 
B cOe à défendre, et on j construisit, au cinquième siècle, une 
• fidHèrMèë qui Donrisbiit eii une èncetnlè de tturu très^épds , 
É dent tel reiftes eiiitént enodré à l'èitHiUité ttord-oueët de U 
a presqu'île. . . ^ < . * i . Ufsqne Ul pdpUlatifMk âàlld-koHiainé 
T. n. y 
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9 de Decempagi eut succombé à la longue, autant peut-être 
» par l'effet des miasmes délétères du marais , que par la fiiim 
B et le fer des Barbares, les Allemands vinrent s'établir à sa 
D place, pour bâtir dans l'enceinte de sa forteresse un village 
» qu'ils appelèrent Teichenphul, ou l'étang marécageux, nom 

B tiré de leur langue et dont on a fait depuis Tarquimpol 

B II est fiicile de concevoir comment , lorsqu'on commença à 
B s'occuper de la géographie ancienne des Gaules, nos écrivains, 
B trouvant la ville de Dieuze entre Saveme et Metz, ne balan- 
B cèrent pas à y placer Decempagi , qu'ils n'auraient pas d'ail- 
B leurs cherchée au'milieu d'un étang et dans un lieu malsain , 
B que l'on ne connaissait que sous ce nom barbare de Teichen- 
B phul ou TarqnimpoL b 

Ces conjectures concordent avec ce qu'on sait en général de 
cette lutte sanglante et opiniâtre, engagée dès le III' siècle entre 
les Romains et les Barbares , sur le territoire des Gaules , qui 
devait ôtre en tous cas la proie du vainqueur , et dont les po- 
pulations civilisées , préférant à tout autre Joug celui de leurs 
anciens conquérants , faisaient pour la plupart cause commune 
avec eux. 

M. Beaulieu explique, comme la Sauvagère,parla 8iluation;de 
Tarquimpol le nom de Teckempand, Têchemfhtd , sous lequel ce 
lieu est désigné dans des titres du XIY' siècle. TeiOi ou deiehy 
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dit-il y signifie un étang , et ]^ul un marais , teichenphul vou- 
drait donc dire un étang marécageux. 

Nous voyons nous, dans ce nom de Teckemphtd^ rapproché 
desautresappel/oliofudeTarquimpoIyUne nouveUe preuve que ce 
village occupe remplacement de la viUe Gallo-Romaine, et tou- 
tes ces variantes du môme nom ne nous paraissent que des al- 
térations tudesques du mot latiii Decempagi. En efiet tout le 
monde sait que la prononciation allemande confond le T avec le 
D, voilà pour la lettre initiale: les autres se retrouveront suc- 
cessivement et sans effort, et nous ne craignons pas qu'on ap* 
plîque à notre démonstration étymologique cette épigramme du 
chevalier deCailly. 

Alfana vient d'equus , sans doute, 
JUais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de là Jusqu'ici 
Il a bien changé sur la route. , 

Le mot Decempagi n'a pas changé , il n'a été que travesti en 
passant d'une langue dans une autre. 

Poursuivons : l'A et 1*0 marqués d'une double accentuation d ô 
se prononcent, le premier t! {Bar y ber) et le seconda peu près de 
même (Eônig, kenig) . Ainsi Tàedmpach, Tàckampach, ont dû se pro- 
uoncer Dedsempach, Le C s'est transformé dans plus d'un nom, 
latind'origine,enKeten GK. Par exemple, la rivière que les 
Homains appelaient Nicer est aujourd'hui le Necker, César est 
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r, £, M, P| A, M Irouveal (1«m t# Mm latî» cofppi» 
dans le nom allemand, et la lattfo G a|^oa la prononciation ger- 
nuittiqÎMi on ton guttaral, qui, à la fin d'un mot, ne difftrepag 
deedai de<f)# 

Mous retf ouTons donc Deeempagi tout entier dana Tôkàmpaek 
à rexceptien de la dernière lettre, inoritée comme finale dans 
h langue allemande, et îllkutoiMerrer que le nom Tôkâmfoehj 
donné à Tarqnimpol ^gure dans trois des plus anciens titres eè 
il soit question de cet endroit (1). Ces actes, qui sont de 129S, 
constatent la première altération ^ encore subsistante alors, dn 
mot l^emjM^', altération qui n'est, pour ainsi dire, que littérale. 
Dans le siècle suivant, on voit les noms Tacampach et Takempalem 
concourir à la désignation du mémo lien, avec ceux de Techemjnd 
et Techemphulj qui paraissent pour la première fois en 1339 et 
1344 et dont le dernier a persisté jusques vers la fin^du XYII* 
siècle. C'est prectséoient dans le XIV* que la plaine maréca- 
ftusede Liadre a été convertie en étang, et nous croyons que la 
situation de Deeempagi, au milieu de cet étang, a déterminé la 
nouvelle altération de nom qui Ta fait appeler TecbemphuL Et 
de BBéme, au XVIII' siècle , lorsqu'un français plus ou moins 
grossier remplaça l'allemand dans le langage d'un grand nom- 
bra de cemmiipes autour de Dîeuie » dépeuplées comme cette 

(i) Lt SftSTi^ère, libro ciUlQ. 
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\ille , par la Gvein de trente ans si funeste à la Lorraine, les 
débris antiques de toute sorte, accumules sur cette presqu'île, 
comme autant de témoignages du séjour des Romains, sur lek- 
quels avaient régné des princes du nom de Tarquins, ont fait 
substituer au nom àe Techemphuî celui de Tarquimpol, Ceci est 
plus qu'une conjecture : car les habitants de ce village, à qui 
il faut pardonner de confondre les rois de Rome avec les empe- 
reurs Romains, appellent Targues les.monnaies à l'effigie de ces 
derniers, qu'ils découvrent en grand nombre sur leur territoire. 
Avis aux amateurs de numismatique , qui se proposent d'aller 
leur demander des médailles. 

Lorsque nous disons, avecM. Heaulieu, que Tarquimpol a été 
le Becempagi des anciens, nous n'entendons pas plus que notre 
savant concitoyen le restreindre dans les limites de cette 
presqu'île , où sont enfouis les restes d'une ville Gallo-Ro- 
maine. C'est l^ien là qu'était, le cbef-lieu de dix bourgades , 
rangées sous la même loi municipale , soumises aux mêmes 
magistrats , administrées dans un intérêt commun. Leur 
réunion s'appelait Decempagi, parce que, comme dit Adrien de 
Valois, dec^ pagi vel vici in unum conjuncti erant ; mais cha- 
cune d'elles devait avoir un nom particulfer. Où étaient les 
neuf autres 7 Probablement dans une circonscription assez 
étroite, sur la grande voie romaine dont l'étang de Lindre, quand 
il est à sec, laisse voir les vestiges bien distinctsians la direction 
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de Hanal à Sïirrebourg. Probablement aussi sur la voie d'epi- 
branchement qui se dirigeait vers le nord, mais dont on ne re- 
tMuveplHsde traces sur les bords deF^tangy parce que dans un . 
fia^soù la pierre n'abonde pas, les matériaux de cette route 
auroQtitë emplojës tOt ou tard, soitpour étahlif la diaussée qui 
retient captive une masse d'eau prodigieuse par sa hauteur et 
son étendue, soit pour la réparer. Dans cette hy pothèse, l'assiette 
de qiielques-une»de ces bourgades nous serait indiquée, à l'ouest 
de Tarquimpol, par des ruines dans Tlle de Tripoli et rer^ le 
point où la voie romaine se détache de la terre ferme pour entrer 
dans l'étang, au nord-ouest par des tombeaux antiques, et au 
nord-est dans la forôt de Guermange par la tradition locale. 
Là, suivant l'Histoire de Lorraine de Be^ion, c les habiianta 
»de Tarquimpol assurent trouver des tombeaux et de grands 
» ossements* Uê ont nommé ce lieu le Château des Géant». 
» Ils 7 remarquent, dirent-ils, des restes des jardins de ses an- 
» ciens habitants ei, dans la saison, des fleurs qu'ils ne voient 
à pas dans tout le reste du pays. » — « Il y avait autrefois 
» dans cette forêt, dit aussi M. Beaulieu , un ofitdbim romain, 
» sur l'emplacement duquel on a bâti au moyen âg» |e château 
» de Roomesberg dont le nom rappelle une antique origine, s 
Nous ignorons à quelle source l'auteur de l'Archéologie 
Lorraine , a recueilli cette notion d'un château du moyen âge , 
dont il avoue d'ailleurs qu'il ne subsiste plus aucun débri». 
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On n'en voit pas d'indicution d«nf les anciennes cariai de^ 
Lorraine , ce qui toutefois ne pronYerait rien contre son eiis- 
tence^yil se trouYait rappelé dans quelque document du moTen 
Age ou des temps postérieurs. H. Beaulieu aurait-il été induit A 
cette supposition, par ia syllabe 6er^, finale du mot Romesberg,. 
comme elle l'est aussi des noms d^ pjetites forteresses, en 
asses grand nombre, dont on voit encore les ruines sur les ci- 
mesdu versant oriental des Vosges et aflkursT Mais cettanjllabe 
employée par négligence de langage, au lieu de itiry, pour dé-' 
signer im ancien cbAteau situé sur nue éminence,.ne le sup- 
posa pas nécessairement partout oft elle se trouve; caé le mot 
allemand Berfj signifie montagne et non cbàteau. Nous croyons 
don^D devoir interpréter Roumesberg ou Romesberg , par 
monUigM des Momaim. Le lieu qui porte ce nom est sur une 
éminenop y dont lei^ bases^ font une saillie trèé-avanc^e dans 
rétapg de Undre, et il est ainsi nommé A cause des antiqui- 
tés Romaine!, plus ou moins importantes, qu'on y voyait autre- 
fois^ et qui nous semblent indiquer une bourgade tout aiissi 
bien qu'un castdlum romain. Quant à un cbâteau du moyen 
ige, l'aspect des lieux peut en frire admettre la possibilité, 
comine fort détacbé de Jsdbmpodk, on des restes de cette épo* 
que se rencontrent concurremment avec ceux du séjour des 
Romains; mais il n'en subsiste aucun vestige, aucun souvenir. 
Il.esiste4n manuscrit A la bibliothèque, publique de Nancy , 



Digitized by 



Google 



— 296 — 

une carte arçbéol()^que de Tarquîmpol et de ses alentours que 
nous aurions voulu voir reproduite au nombre des [dans et 
figures d'antiquités Gallo- Romaines , qui décorent le livre de 
M. Beaulien, Elle est l'ouvrage d*un jeune conducteur des ponts- 
et-chaussées, H. Roguet de Dieuze, qu'un accident funeste a 
enlevé en 1838, lorsque , appelé aux fonctions d'Ingénieur, il 
venait d'obtenir par cet avancement, d'autant plus honorable 
qu'on en connaît peu d'exemples, la juste récompense de savan- 
tes études et de travaux distingués depuis longtemps par ses 
chefs. Nous regrettons vivement que l'auteur de cette carte n'en 
ait pas accompagné le dépôt d'un mémoire sur les lieux, dont 
elle est l'image aussi fidèle que détaillée. Nous j trouverions 
le résultat de nombreuses explorations , facilitées par le séjour 
habituel de M. Roguet dans le voisinage, et guidées par un es- 
prit sagace et éclairé tout àla fois. Cet exoelfent jeune homme , 
passionné pour l'archéologie , à laquelle il consacrait tous 
kib loisirs que lui laissaient des études plus importantes et les 
devoirs de sa place , a dû découvrir dans les forêts voisines de 
Tarquîmpol et sur les finagesles plus proches, tels que Lindre 
et GelucDurt , des ruines antiques, auxquelles il n'a pu donner 
place dans les limites étroites de sa carte , et dont la connais- 
sance po)jrrait servir à -déterminer l'emplacement de quelques- 
qnes des bourgades, que nous recherchotifif pour compléter, au- 
tant que possible, le nombre indiqué par le m<>t Decftnpagi. * 



v 
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U 98i une autre liypotfctee «utorivée p^rje ^igoiAuitJfli» l»lif 
du moi pasft*^ ^uî o lred«ik au^li J^ieQ per isanloQ ^ Pi9jfS| 4«f9 
par bourgade (Ou vilUfe. Mais eUe w fmm^i pas qoq p)ua Ji pe^y 
qui seraÂeail tentés de l'ada^eitre , de fh^diQw )e c^f-Ueu de^ 
di:^ cantons, plus ou moins €m/»idérables, situés enCreOelmey 44 
duodecimum lapidem; et Sarreboùrg PonsSaravij et traversées p^f 
la ¥oie romaine 9 roppMum dfcimpo^'^Mn, prînd^^ lieu de re- 
traite et de défedse des habitants attaqués dans leurs foyets, 
ailleurs que sur cette ¥oie et dans la localité qui présiB^te lef 
ruines antiques les plus importantes, so^s le tripla rapport dv 
genre, de la variété et de l'étendue. U £ftudraîlt dcMPc twjovff 
revenir à TarquimpoL 

Nous terminons ici cet article.. Si l'aridité des recjber^^bes af^ 
chéologiques n'a pas rebuté les lecteurs d# ee ireeueil, tiWp baM- 
piis peui-étre à ringénîeux .e( attrayant inélangn des fictions 
romanesques et derhistnire loieale, qous eonsaerierons ultéifeii- 
Bemeni quelques pages & la vilU de Die«ze« sié^B d'vw industm 
sans rivale au moins dans ses développements a^tueU H déjA 
assea importante au mpyen 4^ pour qv'on ait reporfté sur ell^ 
la préémiqeaee de D^cempagi sur I4 eontréa environnante et 
jusqu'au nom 4e c^tle antique ville. Nous reprendrons ensuite, 
avec M.Beaulieu,Ia voie romaine qui conduisait à Uarsal; ^teett^ 
ville, le bviquetage sur lequel eUe repose, Ifii ^tUpàté^ dp ses 
envîvnn^ nous teumjmit phis tf qpep c h m oti 4» umfW^T (f^lt^ 
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justesse de coup-d'œil, cet instinct archéologique, si on peut dire 
ainsi, (jui distinguent éminemment notre concitoyen. Nous n'es- 
saierons pas moins, comme déjà nous l'avons &it au sujet de 
Decempagi, de rectifier ses observations quand elles nous paraî- 
tront inexactes, etd'j ajouter quand nous les croirons incom- 



Les recherches de M. Beaulieu ne se sont pas bornées aux anti- 
quités de la vallée de la Seille, elles s'étendent encore sur toute 
cette partie de la Lorraine qui était jadis la patrie des Leuquois. 
Nous engageons dès à' présent nos lecteurs à le suivre lui-même 
d'un bout à l'autre dans cette savante excursion, il j aura pour 
eux profit et plaisir. Leur attention, appelée d'abord sur le cours 
supérieur de la Moselle considéré comme ligne stratégique^u 
temps de la domination romaine, sera successivement arrôtée sur 
les «camps romains de la montagne de Sion, sur ceux d'Afrique, 
de Jaillon et de Norroj. Ils rencontreront sur leur passage les 
cités Leuquoîses de Toul et de Scarpone et c la ville antique de 
B Liverdunavec son enceinte de piurs noircis par le temps , ses 
» segmients de tours qui semblent prêts à s'écrouler, ses rues es- 
D carpées et ses maisons dont le style architectural nous repor- 
» tentau XV siècle. Là aussi quelques monnaies et des tom* 
beaux témoignent du séjour des Romains. » 

Mais la partie la plus importante, par son étendue, de l'Ar- 
diéologie de la Lorraine , la plus savamment discutée, la plus 
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fiche de découvertes récentes et de descriptions monumentales 
est celle que M. Beaulieu a consacrée aux antiquités Celto-Gau- 
loises, Gallo-Romaines et du moyen, âge que présentaient autre- 
fois en grande abondance, et qu'ofiGrent encore aujourd'hui le 
viUageetle territoire de Soulosse, Tandenne Solimariaca. 
Vient ensuite un mémoire plein d'intérêt sur quelques croyan- 
ces et usages populaires qui se sont conservés dans l'arrondis- 
sement de Lunéyille, et dont M. Beaulieu s'attache à découvrir 
Torigine dans les souvenirs du druidisme. 

Un seconB volume de l'Archéologie Lorraine est annoncé 
pour Tannée prochaine. Il sera, nous le disons avec assurance, 
impatiemment attendu par les lecteurs du premier. 



Bpr. 
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X'ouvrage que nous poblions n'est pas une histoire iirivie; 
c*est une revue du présent et du passé de 4a Lorraine. Bans 
ce tablean, pous mettons les faits à mesure qu'ils se présentent 
et qu'ils frappent notre imagination, sans nous astreindre à 
Tordre chronologique. Notre dessein est assurément de rendre 
la m à chaque siëde, à chaque époque , à chaque ville, A 



Digitized i)\^ 



Qopgk .-^ 



— 304 — 
chaque bourg de la province illustre dont nous avons entrepris de 
retracer les fastes; nous espérons bien que notre travail formera 
le tout le plus complet et le plus consciencieux : mais nous vou- 
lons arriver à notre but par le cheÉift qui nous semble être le 
meilleur. Oiine connaît pas un pays en voyageant toujours sur la 
grande route; les petits sentiers mènent aux découvertes. Notre 
-seule fiaintaisie sera donc notre guide à travers les annales 
de la Lorraine; et lorsque nous penserons n'avoir oublié nul 
âge, nul événement, nul homme remarquable, alors nous dépo- 
serons notre plume. 

Ce que je viens d'écrire, je l'ai déjà dBt ; mais je tiens à le 
répéter, pour que les lecteurs ne m'accusent point de leur 
avoir promis un livre et de leur donner un journal. Ainsi, per- 
sonne ne devra plus être étonné de me voir aller, venir, avancer, 
reculer, m'ébattre au milieu des temps , peindre Nancy rêoohH 
tUmnaire après la baiaille de BulgnémlUf passer de 1431 à 17Ï0. 
Peut -être parlerai -je ensuite d'une période encore plus 
rapprochée de la nôtre; et puis je me transporterai sous 
les régnes de Stanislas, de LéopoM, de Charles lY; enfin 
Je reveixai le moyen âge, et mon caprice y demeurera 
IHsqo'à ce que le désir d'une autre narration m'entraîne 
ailkmrt brusquement* 

▲i^ourd'hui, mon style est fiitigué des easiels eC des dottres, 
des MReraÎBset des vissaux » dei nobles dames et des gentes 
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daoMifallBSy des ^arkU et des pigee, des dievaMers, des ëeayers 
et desarekers, des enissaidç, des brassards, deséteadardsplan- 
tes sur les remparts. Malgré rinventioii des plumes de métal et 
du papier de soie , j'avoue homblement qn'ii m'est impossible 
de Be pas raconter autre ebose que les mœurs d'autrelbis , 
ees mcBws de fer ou d^bermiue; une telle besogne finirait 
par amollir ou par briser ma force. Il me tarde de récréer 
mes lueurs j de me délasser moi-mème. As retremper ma 
Tigueur et mes pinceaux dans une atmosphère nourdle. Si 
je n'ose pas encore aborder les bommes et les cboses d'à 
présent 9 je serai du moins assez courageux pour mettre en 
scène la génération qui nous a faits. Nous sommes le produit 
de 87 et de 93. 

Hais il m'a toi]jours semblé que la peinture de Tune ou de 
l'autre de ces deux fiimeuses dates présenterait un tableau 
très*inidèle , parce que ïune était trop philosophique , et 
l'autre beaucoup trop Tiolente. Cest donc le terme mojeu 
que J'ai dioW , 00. La lëyolotieii n'était alors ni dans les nua* 
ges m dans la boue; alors elle n'était cruelleoieut ou foUe* 
ment ivre ni d'utopies rêveuses n de sang; alors on bilis- . 
sait laborieusement l'édifice de l'avenir, en démolissant avec 
quelque reste 4e crainCe et de respect le passé de la Franœ; 
akvi on avait de Ja puissance et de k grandeur; la peuple 
était Mon akfs «plus tard il devint tigru. 
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Si je crois juste ^a*oa s'arrête à telle phase et non pas à 
tdle autre , pour comprendre le grand cataeljsme de Tère 
mpdemeyje pense également qu'on deyait mieux sentir en 
province qu'à Paris la fermentation et les idées qui tourmen- 
tèrent notre monde à la fin du siècle dernier. A* Paris, on était 
dans les coulisses ou siv la scène ; les intrigues mesquines et 
les petites passions aYCuglaient : en province , nous étions sous 
le vestibule ou dans la salle; opus pouvions tout voir saine- 
ment, nous agissions avec connaissance de cause ^ rien ne nous 
échappait. 

Je crois donc, sans être présomptueux, que Nancy révolu- 
itônnaire fournira quelques bonnes pages à Thistoire générale 
' de la France. Hais j'ai besoin d'une grande indulgence, car 
ma tâdbe est lourde , ma route est pleine d'écueils. 

Et d'abord, il ne m'a pas été fiicile de découvrir la vénié^ 
erm sous Tépais monceau d'écritures dont j'ai seeoué la poudre. 
Le terrible événement de 1790 a rencontré beaucoup d'his- 
. teriens; chacun d'eux prétend avoir écrit une rdation exacte, 
.un livre impartial : moi je n'ai vu que des pamphlets odieux 
oir des brochures nûsérables, au fond des ouvrages de ce» 
témoins oculaires^ de ces hommes qm presque tous ont joué 
quelque rèle dans le drame sanglant du 31 août. Les journaux 
de l'époque ont répandu mille iables ; les proç^ verbaux ne me 
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sooi parvenus que Ironquds ; M. Duvejrier n'arriva dans notre 
villç que cinq jourg après Taffreuse catastrophe qu'il raconte; 
H. André, qui lut en prësenee des Membres de VAssembiée 
nationale un discours sur les premiers troubles de Nancy, 
li.'4ndré n'aimait pas les officiers de la garnison ; H. Léonard, 
qui fit au générai Bouille le rapport des principales circon- 
stances de la révolte , H. Léonard était lieutenant de cavalerie 
et détestait la garde citoyenne. Celui-ci plaide pour sa haine; 
celui-lA, pour son orgueil ; l'un parle en républicain ; l'autre « 
en royaliste. Quelles ressourcés pouvais-je attendre de ces 
ouvriers de Babel? J'ai 'cherché dans les ruines , j'ai trié 
parmi les décombres, j'ai longuement écouté les causeries des 
vieillards, enfin j^^i rassemblé très-péniblement les matériaux 
nécessaires, et je me suis mis à l'œuvre. 

Alors un obstacle s'est présenté ; voici lequel : jusqu'à pré- 
sent je n'ai publié que des poésies, des drames, des romans 
historiques; et, si je ne m'abuse , mes lecteui:s ont assez bien 
accueilli ce genre de littérature. Pour ne pas démériter , me 
disais-je, faut-il donc que je mette iVancy révolutionnaire en 
poème, en drame, en roman?' Si j'ai recours à ce moy^n, 
les hommes graves m'accuserpnt le mensonge; et certes, ils 
n'auront pas tort. Si je n'emploio aucun des ornements que 
l'imagination trouve , plusieurs do mes abonnés se plaindront ' 
de la sécheresse du sujet. Or, je ne voudrais mécontenter per- 
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mmùt. Mili comineiit phirt à tout le mondeT Je n'en wn 
rien. Uiet» et téclies de dire ensnfte que J'ai dit pMr k 
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FERRY IHIBBT, 

SBLACATAUnU, 

À LOUISE DE LA VALETTE. 

Nancy, le 13 aoAt 1790^ 

Dcpvn m iBQrt d6 Ift mèrs^ nous srvon ou 01611 irei pttDcs 
dans notre ftndne et Men des trooUes dans notre title, ma 
dière eoasine. H. de la Valette est si fort abatta qu'il Tient de 
donner sa démissioii de commandant de la garde nationale, et 
si triste que ta ^Irésence pountit mde un peu le consoler. Ht 
crois pas au langiige de ses lettres* Ton pAre affecte arsc toi 
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d'autant plus de gaité dans le style qu'il en a moius dans It 
cœur, n sait que M. de Yigneulle est un excellent onde pour 
notre Louise, et que ta bonne tante remplace admirablement ta 
mère par le soin qu'elle prend de ton éducation, par Texemplo 
yertueux qu'dle t'offre , par la tendresse qu'elle te voue ; il 
sait que tu te plais à Metz, et plutôt que de te rappeler auprès 
de sa personne, il souffre. H. de la Valette aime sa fille, mais il 
est effrayé de l'isolement qu'elle trouverait ici, d* cbagrin 
qu'elle ressentirait dans une maison où chaque meuble est un 
souvenir de la sainte femme que nous regrettons depuis sept 
moisj il comprend que^ lui vieillard engagé dans les querelles 
politiques, il n'aurait ni le loisir ni la force de travailler au 
bonheur de son en&nt, qu'il ne pourrait ni TinMruire ni la dis- 
traire. Et voilà ce qui fiiit que M. de la Yalettese montre calme 
en t'écrivant, m» Louise; il yent t'empècher de voir que tu lui 
manques, qu'il pleure et qu'il dépérit, loin de celle dont le 
sourire et les caresses le ranimeraient. ■ 

Reviens à Nancy, ma belle cousine; dis à madame de Yi- . 
gneoUe combien est mauvaise la santé de ton père. EUte-toi, 
mon amie! Encore une semaine, et je ne serai plus au milieu 
de vous; j'aurai quitté ma fiimille, mon pays natal, ma jolie 
fiancée. Je t'en prie,^ Louise, par l'amour profond et pur que 
nous avons l'un pour l'antre depuis notre enftnce, par l'espoîr 
de rheureus mariage qui doit w jpur npus unir, reviens!. 
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Poîiqu'il but que je m'enle d^ mon doox Nancy, permets d« 
moinB que je te fiime mes adieux! Nous autres soldats, sommes- 
nous jamais sûrs de revoir les amis que nous laissons ? Le ciel 
de la France est à l'orage ; et Ton va me jeter sous les nues 
livides qui recèlent la foudre. • . . Louise, Louise, que devieu- 
drai-je? 

Au reste, je me résigne volontiers à partir; et voici pourquoi :. 
M. de la Valette a promis que je serais son gendre, mais il veul 
que j'attende quelques années encore avant de t'ëpouser, parcor 
que je suis .trop jeune et que tu n*es pas une assez grande de- 
moiselle ,-dit-ii avec bonhomie. Or , je connais les scrupules et 
les craintes de ton pêr^ il ne se soucie pas que Louise et Ferry 
puissent se retrouver ensemble è chaque heure,* et tous les jours 
se dire qu'ils s'aimeront toiqours : M. de la Valette a peur de 
mes dix-huit ans et de ton innocence; il croit sage de nous 
tenir séparée jusqu'à l'époque de notre union légitime. Cer- 
tainement, ton père a tort de manquer de confiance en nous; 
mais enfin il est le pialtre, et dans sa prudence il t'a mise 
sous la garde de madame de YigneuUe. Je suis persuadé que 
mon éloignemept causera ton retour. Aussitôt que je ne serai 
plus lA pour te voir, pour te parler, pour t'emhrasser des yeux 
et du cœur, M. de la Valette sera fort aise de te posséder au- 
près de lui. Cest juâte. Il est infirme, il est rassasié des 
choses de eu monde > il a besoin de sa fille. Reviens donc, A 
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las mate; et peur méritar qna Dm Mus renda m Jonr Vvm 
à Tantre^ nooi oouacfaroBs aotra adolaflacnoa «a aalte 4hi 
tiaa : oMi) ja tioliaiai da déiMMbe Tlumnear da imh pays; 
toit ta lavat «dkwcir ramertaoïa qoa l'ao vëpaad lor la 
^ailkaM da ton ptea. 

. Lat gantlia da la pfaviooa al im coaldaaoai da M. de Ti- 
gBaalb éonraat ratotr iafamëa da l'état d'iiritatfoD dans Uf- 
qadartàprévaotnotffa paMbleTiHa da Naacj. Tan-ta qm 
Ja U donne qoalqDai BoaTean détails rar las Cro«Mei qvi 
aam ont effrajës et ^ bous foat trearidar «acara pour fava* 
nif t Oai , n'ast-M pas t IVantaiit phs que ^ si M. de la VakCla 
astnalade al diagria, si «m fiinille a aallkîté paornai près 
da ministiada la gaarra aa diaaieiaaat da eorpselde gafw 
aisan, a'est paraa qae le détardva et la retraite piaaièoeat levn 
tairiUaa drapeaux dans tootas las raaa40 notre BMdhaaiwse cM. 
A rhaare qif il est y nos soldats aelfostont pompea s ea s ent 
defaartters an qvartfers denx Suisses da végiment deChâtea»- 
tieaz; la mosiqae et M eris annooeent aiot dtoysns cette 
ofatioB borlesqiiei dMcan •'empvesse de fermer aan logis, 
afin da ne pas assister an triompha da k Itceaca. Mais iiftnl 
qaaja te mMtre.les dièses, àtasi qaenous aTonsenladoideor 
dales ¥oir se passer devant nos yeax, ninate par nannta, 
afaaaoito et médhode. Ifanegf aM parait élranmiateBant 
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le cmeliMiiar d'ima agonie dont ehaqae itie arrhre à net 
HNBeilleg eonune on Ingvbre toosin. Je te {Mirlerai d*abotd de 
M qui Bi'iiiléresie ; et paie Je le raoontend ee qui regerde 
ton père ; enfin je te dind ce -qm oimoerlie la garnison et la 
Tille. Pour nn amoureox» Toilà Uen anurément nne lettre, 
«non trop longue » au moina trop grave. Ta ne paidomeraa, 
ma bonne Louise, en fiivear des inolifr qui me dietent eette 
ennojeuM el pénible épttre ^ comme je f imagine inquiète anr 
notre (M>rt,Jemepersaade que. ton ploa grand dMr est de 
leeavoîr des Booyellea à propos de notre situatioa. Écoute, amie» 

Les sentiments réfolutionnaires ont fiiitun pas immense t 
de la tbéorie mgœ ils sont tenus à la pratique sérieuse; des 
pUlosôphes ils ont gagné le peuple. On ne juf e plus qae par 
les droits de rbomme ; on se croyait esckiTO, et f on tâché de 
ee créer citoyen ; on accepté les devoirs, maia on érige la h* 
berté ; si la puissance sqpérienre parait encore un fMn né^ 
oessaire^ le bon plaisir de- quelques privilégiés ne semble plus 
être qu'une tyrannie détestable; on veut que la justice et la 
loi régnent au-dessua de toutes les têtes ; on ne refuse pas 
d'obéir, mais on rejette h dominatictt qui mène. Bn présence 
d'un spectacle de ce genre, la magistrature est pensive, la 
bourgeeiale espère et l'armée a'agite; les nobles seuls Inllent 
contre le torrent qui les en^oolirB. 

Tu saie que la garmsen de notre ville est eemposée de trois 
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corps de Croupes : le régiment du im, les Suisses de Ghâteau- 
vieux, et les caTaliers du Mestre-de-eamp. Forts de leur iu- 
solence eMurbitante, de leurs prétentions et d'un décret de 
l'assemblée nationale, les militaires de ^ces différentes armes 
demandent à leurs cheCi des indenmités en argent pour rete- 
nues de solde et pour états de. service. Orgueilleux et dissolus, 
ignorants et ricaneurs, endettés et néanmoins avides de jouis- 
sances, presque tous jeunes et nobles, insouciants et légers, 
vains et frivoles, héros de boudoir et papillons de cour, sj- 
karites nécessiteux , les officiers ne veulent ni ne peuvent se 
rendre au despotisme- brutal. de leurs subordonnés, qu'ils ap- 
pellent dédMgneusement les numtagnardi pr^orimn. La garde 
citoyenne de Nancy, divisée d abord en vingt-cinq conspagnies 
de cinquante bommes chacune, et puis organisée de telle 
Ciçon qu'elle présente aujourd'hui le chiffre de* trois mille 
combattants, cette iière milice ameute le reste de la populalioà 
contre les oflfieiers ou contre les soldats , suivant que ses ca- 
prices hautains la décident elle^mémoà protéger tantôt les uns, 
tantôt les autres. 

Mm , sous-lieutenant de cavalerie, j'étais le camarade d*une 
foule de libertins, et je pouvais devenir la victime d^un soulè* 
vement général; car il frut convenir, abstraction fiiite de la 
politique et même de la morale, que les officiers de la garni- 
son de Nan^^fiice à leurs dâwuches, à lenr fatuité, méritent 
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bien la httne et la yengeance des bourgeois de cette ville , dont 
je comprends d'autant mieux le caractère et les mœurs que Je 
suis né dans ses murs. Je ne voudrais point m'ériger en Caton ; 
mais de bonne foi , ma cousine , je m*estime beaucoup trop 
pour me juger le pareil de mes compagnons d'uniforme : au 
reste I Louise, si je vaux quelque cbose, c^est moins à ina 
faible vertu qu*à ton céleste amour que nous devons en mar- 
quer de la reconnaissance. Ha lamille craignit pour moi le 
contact de la plupart de mes frères d'armes et Tborrible lave 
qui gronde sous le volcan populaire. On écrivit en ma &veur 
à 11. de la TouiHlurPin , lequel n'a pas refusé de m'accorder 
un Rangement de place et de grade, le suis lieutenant aux 
bussards de Lauzun ; et je "vais quitter notre obère ville. Je 
me rendrai d'>abord à Paris , ou bien au cbâteau de Versailles , 
afin de voir et de remercier le ministre ; ensuite je rejoindrai 
mon régiment. On fait le plus grand éloge des officiers qui le 
commandent ; ce sont MM. de Malzen, Bruno, de Mac-Mabop , 
Udosky. N'est-ce pa», ma jo}ie cousine, que tu te sens prête * 
à leur savoir le meilleur gré du monde , s'ils daignent m'ho** 
norer d'un généreux accueil? Hais j'ai trop de choses à te 
raconter dans cette longue épttre , ne parlons plus de moi ; cela 
m'entraînerait à des redites continuelles : car de quelque tour 
de phrases que je me serve ^ en un mot. comme en mille, sans 
cesse j'arrive à bi même expression de tendre confiance. C'est 
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en toi qàe J'eipèie, LooImI Garda bieo dao» (on âme lo ft« 
flaeré de notre amour!...;. Oocopooi-Boiis de IL do la Valette. 
Je m» trop Jeane et trop ignoiaiit pour Juger la ooDdoite 
de ceux qui geavurnent les antres hommes; j'ai de la pelitiqqe 
une idée si confiise que je ne voia pas jusqu'où peuvent iCéteodre 
les droits pppulaires : mais je sais bien que M. de la Valette, en 
sa qualité de commandant de la garde nationale, me semUe 
avcûr acquis des titres à la reconnaissance de ses ooncitoyena. 
Ton père a rendu les plus grands services à la ville de Nànqr. 
Grâce à son sèle patriotique, nous avons admiré la belle tenue 
et la forcedes bataillons qu'il a péniblement oiganisés. En agis- 
sant de la sorte , M. de la Valette i^est bit des amis nombreux 
et d'innombrables ennemis. La municipalité le traita de brouil- 
lon , parœqu'il ne craignit pas d'élever duique dtoyen an rang 
de garde national; la maré^jiiausgée rappdle inepjte, parce- 
qu'il employa ses compagnies à réprimpr le désordre en 
quelque lieu que ce fitt; les officiers de la garnison le nomment 
ambitieux, parcequ'il tenta de rendre la milice civique aussi 
puissante que l'aimée. 

On suscita contre ton pire des tracasseries et des colères m 
fréquentes, des haines si vives, des passions si mauvaises, tant 
de mensonges et d^envie, on l'abreuva de tant de fiel, on, le 
rendit li malheureux qu'il a donné sa démission. Et main- 
tenant on d^lore sa retraite; car il avait l'amour du peuple, 
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il relenait la foule, il caloiait ces ccDurs ardents, ces télés 
pleines de je ne sais qaelle dangereuse liberté. Maintenant la 
licence est à son comble; notre rille est i?re; des clubs^se 
forment; des sectes ^se déclarent ; des assemblées se font dans 
les bois; les soldats de la garde nationale et ceux de l'année se 
réunissent, s'excitent à la réTolte, se débaucheiit mutuellement ; 
un soufBe pestilentiel a traversé Nancy. Les régimmits de la 
garnison, ces bommes que le marécbal de BrogUe regardait au 
camp de Frescati comme 4|s modèles de discipline et d'in- 
struction militaire, comme les meilleures troupes de la France, 
ces malbeureux soldats ne parlent plus de leurs offiders qiptevec 
mépris, avec fureur, avec des menaces de vengeance et de mert. 
Quant an peuple, il représente ses magistrats comme des ans- 
tocrates, des despotes, des tjrans/ D où vient cet afireux ver- 
tige? 'En vérité , s'il était permis à ma jeune raison de porter 
un jugement grave, je dirais qu'on fomente à Nancy les germes 
d'une contre-révolution; j'accuserais la politique des gens de 
cour; je montrerais qu'on veut déciéditer en province ce qui 
se passe à Paris ; je prouverais qu'on pousse notre ville à des 
Prîmes, et qu'ensuite on la punira d'une manidre terrible, afin 
que cet exemple serve à toutes les cités du royaume. Les mi- 
nistres de la couronne et les officiers supérieurs de l'armée, 
devraient bien agir avec autant de franchise que de sagesse ; 
dans la situation cruelle où nous sommes, il n'est pas de calom- 

T. H. 21 
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«ie odieuse que les soldats u'inventeat, pas de bruit absurde 
que le peuple ne propage : on va jusqu'à soutenir que les régi- 
ments de Nancj viennent d'être vendus en secret par le géné- 
ral en chef aux souverains de rAlIemagoe y et que la frontière 
sera dégarnie insensiblement, pour que des Prussiens, des 
Hongrois , je ne sais quelles tcoupes , arrivent au cœur de la 
Frapce et protègent le trOne de Louis XVI. 

J'en étais à ce point de ma lettre, et j'allais te raconter les 
événements d(mt nous somknes 1|^ témoins en attendant que 
peut-être nous en soyons les victimes^ lorsque M. de Messimieux 
daigq^ me faire visite. Ce respectable et bon gentilhomme me 
dit qu'il menait d'expédier à M. de Vigneulle, son ami depuis 
cinquante ans, un message dans lequel tout le premier acte de 
la sanglante tragédie Nancéienne est clairement et fidèlement 
décrit.. Cela m'6te une pénible tâche. Il en coûte , ma chère 
Louise, pour tracer le tableau des malheurs auxquels est en 
proie le sol nat^l; Jacques Gallot aima mieux subir l'exil que 
de graver la «prise de Nancy par Louis XIII. Il n'en coûte pas 
moins, lorsqu'on a l'âme doucement énamourée , de ne décrire 
à sa promise que les orgies de la soldatesque et le dévergondage 
de la canaille. 

Demande à ton oncle qu'il te laisse voir l'épître explicative de 
M. de Messimieux, et reviens au plus vite. Soir et matin, j'irai 
tenir compagnie à M. de la Valette, jusqu'au moment du retour 
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de ma désirée Louise. Dès que tu seras arrivée Je te présente- 
rai quelqu'un dont j'ai fait la connaissance aux bals de M. de 
Noue, et que j'ai revu très-souvent chez M. de Salis, chez M. de 
BalivièrçSy chez M. de Malartic et chez M. de Mérian. C'est u^ 
oGGcier du plus grand cœur, de l'espnt le plus vaste , des senti- 
ments les plus nobles, une âme tendre et fière, une bonne nature 
affectueuse et dévouée. Ce jeune homme ira loin, si notre époque, 
dévorante ne l'arrête pas en route. Bien que le chevalier des 
Isles ne soit qu'un ami de garnison, je Faime comme un frère ; 
tiens lieu de sœur à ce pauvre enCaint qu'une longue distance 
sépare de son pays et de sa fiimille. Et moi, je vais m'en aller 
aûssi^ Que Dieu me ramène, Louise ! 

Au revoir. 
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Mooiôeil ami, aos soldats eiiganl de wmb les {dos grosses 
sommes, à l'ioiUatiQa de lears eamanides de Mati, lesquels se 
sont fidt rendre des eraiptes par leavs offiders, ainsi qoe ta 
m*eiiasiiifenDédaiista dennère lettre, le peuple imte la gar- 
nison contre nous ; Tarmëe èherdie des soutiens de sa révolte 
dans la pide nationale; les Suisses et la popnlaoe» les eava- 
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Hers et les citoyens , nos braves grenadiers euxHuémes , tout 
cela s'agite et gronde : c'est un bonleverseiûeni: général. Voilà 
cinquante-six ans que je suis an service, et je n'ai jamais rien vu 
de pareil. Comment sortirons-nous de cette bagarre? Où donc 
allons-nous? Qui diable entend quelque cbose à notre siècle ? 
Ah ! Vigneulle, je crois que nfts mœurs ont £iit leur temps ; en- 
core j si nous ne devions perdre que cela' dans la révolution qui 
se préparé : mais je suis persuadé que nous y laisserons aussi 
nos tètes. 

Les jeunes nobles disent que tout s'apaiserait, si nous coupions 
les oreilles à quelques mutins ; les sages répondent qu'il ne 
faut pas couper les oreilles des gçns à qui Ion prêche d'écou- 
ter la voix de la raison ; moi, je me tais. Il me semble seule- 
ment que je ne te verrai plus , mon vieux compagnon d'armes , 
bien que nous ne soyons qu'à dix lieues l'un de l'autre. Pour te 
mettre de moitié dans mes craintes , je vais te raconter l'exposi- 
tion de la tragédie à laquelle les admirables rues et les magni- 
fiques places nancéiennes servent de théâtre. Lis ma lettre et 
viens me voir, s'il t'est possible d'exécuter ce petit voyage. Ra- 
mène avec t<M mademoiselle de la Valette ; son père est triste, 
et son cousin est amoureux*; celui-ci va partir, et celui-là souffre: 
ils ont besoin l'un et l'autre d^embrasser ta jolie pensionnaire. 

Allons ail fiiit. La garde nationale de Nancy voulut se coali- 
ser avec celle de toute la province. On exigea du conseil muni^ 
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eîpal qu'il fournit des canoos à la milice citoyenne , après avoir 
approuvé la fédératioB. Les ma^trats de la ville demandèrent 
du temps ; on ne oraignit pas de les tourner tous en ridicule. 
Chacun publia sa brochure ou son article de gazette ; chacun 
distiUa son esprit o» son fiel ; chacun défendit sa cause.' De pam« 
phlets en pamphlets, bientôt la discorde fut telle que, sans la 
participation deràutorité, les gardes nationaux de Nancy pro- 
voquèrent ceux des viUes voisines à je ne sais quelle fédération 
générale. On donna pour époque le 18 avril. Cela fit peur au 
conseil municipal ; il accepta les chances d'une fédération : 
néanmoins , afin de montrer qu'il était seul le maître , el pour 
approvisionner la ville, qui manquait de céréales, alors qu'un 
immense concours d'étrangers se disposait à l'envahir', il re- 
cula de neuf jours le terme du rendez-vous patriotique. 

On appela tyrannie cet acte de pouvoir; des injures on en 
vint aux menaces ; la salle* de THôtel-de^ville était sans cesse 
encombrée de gens qui menaient avec eux nos soldats , commç 
pour les former à la révolte. Les gardes nationaux se conduisi- 
rent de telle façon qu'ils gagnèrent leur procès. Le 18 au soir, 
toute la milice citoyenne de la province avait sçs représentants 
à Nancy; d'un commun accord on décida que la fédération au- 
rait lieu le lendemain ; et les hommes de la garnison furent in- 
vités à cette grande fête . 

Séduit le premier, le régiment du Roi fit partager son indtsci- 
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pUoa aux caTaliera eu Meitre-de-i^amp. Geg malfieiireQx arran- 
gèreût ensemble qu'ils iraieot A la fédératlMi avee les drapeaux, 
quand même leurs offieiers ne le voudraient pas : mais nous le 
Tonlûmes bien ; et qui mieux est , la garde nationale nroiis ayant 
priés de nous y rendre, nous aeoeptâmes son offre. Du hmit de 
la côte S^'-6éneviève , j'eus le plaisir de coniemplei^ cette terri- 
ble cérémonie révolutionnaire. Elle se passa fiort tranquillement, 
avec beaucoup d'ordre et de décence, avec une ijpravité majes- 
tueuse. Quelques Suisses de Châteauvieux entreprirent seuls de 
crier contre leurs chefs ; on les fit taire. 

Depuis ce moment jusqu'à l'arrivée de H. de la Laurencîe, 
nos soldats furent assez calmes; mais dès lors se mirent à croître 
les germes de l'insubordination jetée dans les troupes. G-de- 
vaut mi\jor au régiment du Bd, M. de la Laurencie vint se 
laire reconnaître en qualité de Ueutenant*colonel , grade qu'il 
devait à son mérite autant qu'à son ancienneté. Les grenadiers 
ne voulurent pas recevoir cet pfficier^supérieur ; ils refusèrent 
de porter chez lui les drapeaux. M. de la Laurencie était, 
aux yeux de la garnison rebelle , un aristocrate qui sacrifiait 
ses devoirs aux plaisirs de la cour. 

— On nous donne un colonel que nous ne posséderons ja- 
mais, s'écpait la foule des mutins; qu'il retourne à Versailles! 
Nous n'au^ns poixit d'autre commandant que H* de Laqja- 
met; celui-ci ne nous délaisse pas; on le voit toujours au 
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milieii de mh»; il est rartë j^eadmit tonbrUytf à la léfo du 
rëgimeiit. A kat la Laortuide! Tii« Lanjamet! 

Tels étaient les cris qoe l'onpoiiissait un matin an soir; 
et la pepnlaoe de Nancy, niaisement ameuta près dn quar- 
tier, méUàt ses dameo» anx TodJéretiottS des soldats. La 
positioit était difiScUe; M. de LaÉjamet sens en tira Ibrt adroi- 
tement, an moyen des sons-officiers. Ces brares gens araient 
ponr lui de raffection et du respect. Il eut le grand art de les 
inriter an conseil de IHËtat-Major, oè fet plaidée la cause de 
la discipline. Orgueilleux des marqués de déffirenoe qu'ils 
avaienl reçues, les sous-ofiSders ne manquèrent point de 
redire ee qu*ils Tenaient, d'entendre ^et H. de la Lanrenrie 
fut reconnu» 

liais le calme dura peu de temps. Les patriotes de la tillè 
attiraient toojours nos soldats à leurs assemblées ; ils endoc- 
trinèrent ces pauvres <yakles, et les rendirent si chauds zé- 
lateurs, qu'il se ferma des comités et des clubs parmi les 
troupes. Chrmadiers, cavaKers et Suisses, tous firent de la 
poKtiqne et des disoom's. Les solides télés de la garnison ne 
tinrent pas contre les mots gigantesques de liberté , d'égalité, 
de fraternité. De là vint une longue suite de disputes et de 
querelles, de batailles au cabaret et de dnels. Nous autres 
officiers , nous ne jBaTimis à quel remède, avoir receurS s si 
nous laissions les sridats à leur eflfervescence, on nous aoni- 
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sait de souffrir un Jel désordre parée que nos mœurs étaienl 
dissolues; si nous réprimandions quelques séditieux, en les 
inyitant à suivre l'exemple de leurs, bons camarades plutôt 
que de prendre pour modèle le rebut de Tannée, les âmes 
charitables de la ville affirmaient que notre plan était de semer 
la division entre no$ hommes ; s'il nou» arrivait d'envoyer au 
cachot les plus dangereux et les plus insolents novateurs, on 
nous taxait d'injustice et de tyrannie , on prétendait que 
nous abusions de notre pouvoir arbitraire , et Ton criait par* 
dessus les toits que Nancy gémissait honteusement sous le joug 
de l'esclavage et du- despotisme. Cependant nous cherchions 
une règle de conduite v et ce fut U notre tort : il fiiUait une 
prompte vigueur. Les tâtonnements ne mènent à rien» 

La ftible^se des officiers encouragea l'audace des troupes de 
la garnison. Le 8 août, les grenadiers du régiment du Roi dirent 
à M. de Balivières, leur colonel, qu'ils avaient envie de &ire 
l'exercice. L'ordre en fut donné pour le lendemain lundi. Ce 
jour-là, les quatre bataillons sortirent du quartier et se rendi- 
rent dans la plaine. Tous les visages étaient sombres. Après 
Texijrcice, les grenadiers placèrent deux sentinelles à la grille 
de leur caserne , ^vec défense de livrer passage & quelque chef 
que ce tàU Alors ils s'emparèrent des officiers, et les conduisi- 
rent & la salle d'instruction, où se tenait le club. Pomier, pré- 
sident de ce mystérieux tribunal, soumit à Texamen du colonel 
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un mémoire qui détaillait les récriminations des soldats. M. 
de Balivières demanda quelques jours afin de réfléchir aux 
droits du régiment; on répondit que le régiment ne pouvait 
jpas attendre, qu'il lui fiillait tout de suite cinq-cents mille écus, 
et que les chefs seraient prisonniers des soldats jusqu'A l'heure 
du versement de la somme exigée. 

— M. de Messimieux, me dit le colonel, devons-nous quinze* 
cents mille francs ? 

— Peut-être, M. le comte, murmurai-je inquiet des suites 
d'une pareille scène; mais je n'ai pas les livres. 

— Qu'on aille les prendre chez le trésorier^, s'écria le terri- 
ble président du comité militaire. 

— Voilà vingt-trois ans qu'on, opère des retenues sur notre 
solde, ajouta Pomîer, tandis que deux hommes fouillaient dans 
ma chambre. 

— Mes amis,dis-je aux soklgli, nos compte» ne remontent pas 
plus haut que 1776 ; cela fiût seize ans, rien de plus. 

— Non ! Non, gronda cette foule ! On nous trompe depuis 
vingt-trois ans. . . 

— Hais, repris-je , les registres n'existent pas ; comment vou- 
lez-vous qu'on établisse les calculs? 

— Comme vous voudrez ; seulement , il nous ftut dé^ écus. 
— » Hesen&nts, continuai-je , la passion vous aveugle. Je 

suis le plus anden soldat de notre corps, et je n'ai pas vingt 
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[ de tenfiee dans la régimeat da Roi ; juges s*il eel rai- 
flonnable à toiui de lédaBrar de0 dommages-intéiéto peor'vûigt- 
trob «is! 

— Yoiei les fitres, durent les deux grenadiers, aaretêorde 
leur expëditi<m dans mon calmet de traviâ. 

— Ces! inutile^ grommela Pomkr.... Camarades , on refiise 
de nous rendre des comptes. Je propose de mettre en prison 
M. de Hessimieax. 

— Om! très-Uen ! en prison le trésorier! 

— Je TOUS jure, du-je, en tournant la pointe démon épëe 
contre les fous qui déjà m'entraînaient, je tous jure que je ne 
me laisserai pas conduire au cadkot sans Tordre du çolimel ; 
■. deBaliTlère8esticilesenlèq«i|'(Aéirai.... Yonsètestous 
des monstres ! On ne maltraite pas de la* sorte un Tieillard 
honnête et brave, qui n'a jamais cherché que les occasions 
d'être utile, et qui dans sa lo^^ carrière de soldat n'a rien 
gagné que cette croix.... cette croix que je tous montre , afin 
que vos iMionnettes trouvent plus bcilement la place.de mon 
cœur, si vous êtes assez lâches, assez infâmes pour assassiner 
un homme de qui tous ayez toujours reçu des conseils pater- 
nels et des preuves d'amitié. 

— Emmenez M. de Messinûeux , dit le colonel qui voyait 
qu'on allait me tuer. 

le restai jusqu'au soir en prison. Alors on vint respectueu- 
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8<«i6iit me délivrer. Je bob bientôt que les officiers avaient 
saki la plas hontenae loi. Pour obtenir une espèce de trêve, 
ils avaient donné cinquante mflle écus.Gbaque bomnA ent 
pour sa part soixaote-traize livres* Dès que les soldats eurent 
teuobé cette bette somme , ils envoyèrent des «messagers dans 
toutes les gurnisons voisines, afin d'elborter leurs camarades 
au même civisme. On inrvitait les troupes à s'élever centre 
leurs effieiets,^ à former des chibs , A cOTreqMmdre avec le ré- 
giment du Roi. La prof^agande n'eut pas de succès ; elle 
écboua partent , notamment à Commerçy. 

Mmêf fmr n'avoir pas été fructne^x au-debors, le germe 
du mauvais eiemplB ne demeura point stérile. Les Suisses 
voulurent mardier sur les traces des greniidie|s du Roi. Par 
bonbeur, les offiders du ré^j^ent de Gbâteauvieuz ne se sou- 
daient pas le moins du monde d'éprouver notre sort. Le complot 
fut découvert. Deux soldats , plus coupables que les autres , 
fiirent eendaamés à passer par les couiroies; eneuile on leur 
rasa la tête, et puis on les chassa de la compagnie. 

Infcvmés de, cette easécution , les cavaliers du Mestn-de^ 
eamp et les gienadieri du Roi , suivis de toute la populace et 
de quelques dtoyens de la garde nationale , se transportèrent 
en Inde au quartier des Suisses ; on reprocba vivement à ces 
malbeureux la bonté dont ils se eouviaient , enne vengeant 
pobit l'hemipar de leurs eamsndes ; on les convainquil A foiûe 
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de blasphèmes que ce serait pour le corps une flétrissure in^ 
délébile^ de ne pas laver dans le sang des chefs l'opprobre 
des Aeux hommes punis avec autant d*injustice que de cmauté. 
Le régiment & qui l'on s'adressait, étourdi, fiisciné, promit 
tout ce qu'on exigea de son audace passive ; et la troupe des 
mutins s'éloigna contente ; elle promena comme en triomphe , 
à travers les rues de la ville , les deux Suisses dégradés. Ce- 
pendant, les officiers de Château vieux étaient obligés de cher- 
cher un refuge près de M. de Malartic , commandant de la cita- 
delle, parce que la canaille les poursuivait à coups de pierres. 
H. de Mérian, lieutenant-colonel, fut moins heureux que ses 
collègues; on le prit, on l'emmena sur la place; et là, sous 
l'influence de quatre & cinq mille hommes rangés en bataillon 
carré, sous le feu des plus effroyables menaces, il prononça 
la réhabilitation des deux Suisses. 

Tandis que H. de Mérian était contraint de se plier aux vio- 
lences ignominieuses des perturbateurs , un autre officier de 
Châfèauvieux se trouvait dans la position la plus critique. 
M. de Salis, major du régiment, ne s'était point retiré chez le 
commandant de la citadelle; il n'avait pas voulu quitter sa 
femme, parce qu'elle était enceinte et qu'elle souffrait beaucoup^ 
mais, avec la permission du général, il avait mis quatre grena- 
diers en sentinelle à sa porté. Au milieu de la nuit, madame 
de Salisfut réveillée par un bruit terrible; elle ouvrit la fenêtre^ 
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et yit un attroupement considérable de gens armés, lesquels , 
en parlant da major se promettaient de loi déchirer le cœur, de 
lui manger le foie , de le découper par morceaux. Épouvantée , 
ellesecoua son mari qui dormait paisiblement. H. deSalis, après 
avoir entendu le récit de sa femme, alla dire aux quatre gre- 
nadiers sur le dévouement desquels il se reposait : camarades , 
si vous êtes décidés à me défendreje ne crains rien. Hais ils sont 
en trop grand nombre, murpiurèrent les gardiens infidèles. Le 
major comprit qu'il ne devait pas compter sur des protecteurs 
de ce gepre. Il rentra dans sa chambre, et répondit aux questions 
de madame de Salis : nous sonlmes perdus , si nous ne pouvons 
nous sauver tout de suite. Le portier de Tbôtel vint en secret 
leur donner un moyen de délivrance. Montez au grenier, leur 
* dit ce brave homme, et par une lucarne entrez dans la maison 
voisine : ma fille est servante chez les personnes qui vous ca- 
cheront ; je vais les avertir , pendant que vous tâcherez de 
vous glisser sur le toit. Le major et sa femme remercièrent 
leur généreux concierge ; et se munissant de pistolets , ils en- 
treprirent leur fuite pérUIeuse. Elle réussit ; mais que de souf- 
frances! 

Après des scènes aussi tragiques, on devait s'attendre à ^ir 
une guerre monstrueuse entre les soldats et leurs chefs. Un 
jour, H. Goêdlin voulut plonger son sabre dans le ventre d'un 
grenadier qui l'injuriait; par un mouvement vif, M. de Jourg- 
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Diâc St.-lléud empêcha ee meurtre, dont kf suiCet eoiaeiil élé 
fiaeslei à tottikoorpt des officiect. Mais le capitaine Goèd- 
lia, furieux dee outrages qu'il avait reçus, alla se plaiadre 
au geoéfal de Noue, gouvemeur militaire de Nancy. Le géaë- 
lâlse hâU d'éoriceàlL de BaUvières qii'U allait se coucerter 
pour atteindre à Téoerfique sépressioa d'une liceuce qui dégé- 
nérait en brigandage. Cette lettre UMnba maUmurensenienl 
entre les maina des soldnts. 

— Ah! s'écridrent*ils, le général nous traite de brigands 1 
Nous tenions qu'A nous fiisstf des excuses publiques. 

Le jeudi, 12 août, le régiment du Roi vint se former en 
bataille sur la place Stanislas ; les Suisses se mirent sur la ter- 
rasse delà Pépinière; les cavaliers du Hestre-de-camp se ran- 
gèrent dans lame de l'Esplanade; la garde nationale se plaça 
dans la rue des Dominicains et dans la rue de la Congrégation. 
Cependant le9 membres du conseil municipal étaient réunis 
à rHôtel-de-yflle, et le comité du département se tenait à 
l'anciett Hôtel-de-l'Intendance ; H. de Noue, que ses amis 
engageaient à sortir de la ville, demeurait plein d'angoisses 
au fond de là citadelle, où M. de Malartic essayait de calmer 
l'irritation de cet esprit malade. 

Bientôt les troupes demandèrent à haute voix que M. de 
Noue parût sur la Place-Royale. 
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— Si le géoéral.ne -vient jnis , diraient quelques grenadiers , 
aUons le prendre et jetons-le par la fenêtre; il tombera sur les 
baïonnettes. , * • 

Pour éviter de plus grands désordres , les membres du dé- 
partement et de la municipalité promirent aux rebelles qu'ils 
allaient déterminer M. de Noue à satisfaire au vœu de la gar- 
nison. 

La musique, du régiment du roi se mit à jouer l'air : On va 
lui percer le flanc, etc. Plus de deux heures se passèrent, et 
H. de Noue refusait «toi^ours de se soumettre à l'avilissement 
qu'on lui proposait. Enfin , iï se rendit aux instances des 
officiers et des magistrats ^ & qui les mutins avaient jiiré' 
qu'on n'attenterait pas à la vie du général. M. de Noue 
apparut et dit, en saluant les troupes : Soldats, qu'exigez-vous 
de moi? 

Pomier sortit des rangs, et donna lecture de la lettre écrite à 
M. deBalivières; il.s^outa que l'armée voulait une réparation 
publique, au siget du. moi brigandage ; voyant que le général 
s'efforçait de maîtriser sa colère , il attribua cette émotion à la 
crainte , et très-insolemment il murmura : Tous tremblez ] 
Momieurl N'ayez pas peur y j'ai répaifdu de vom. 

Sans répHquér à cet audacieux sous-officier, qui s'érigeait en 
protecteur du chef militaire de la ville, M. de Noue passa de- 
vant le firent des grenadiers , et cria d^une voix'forte : 
T. II.. 22 
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Soldats I , 

Vous iD*accu8ez d'avoir des torU à votre égard ; consultes- 
tous; soyez mes juges, puisque le niaiheur des circonstaooes 
notis amène à cette infraction de la règle; mais soyez aussi les 
vôtres. Je vous ai commandés long-temps, et je me suis toujours 
glorifié d'être à votre tête. Youdriez-vous me laisser des re- 
grets? Rentrez dans le devoir, obéissez à la loi ; montrez- vous 
dignes de la renommée qui vous appelle le premier régiment 
de France. Et maintenant , si vom croyez mériter de$ excutet, je 
fxnuenfaii. 

Le bruit courut de bouc&e en bouche que Je général avait ré- 
tracte son injure, et Ton fut content; mais, comme chacun désirait 
jouir de l'humiliation de M. de Noue, on obligea cet pf&der 
supérieur à passer devant toute la ligne. . 

Tel est, mon cher Yigneulle , le spectacle auquel j'assistais, 
hier. Je ne puis , ^ns frémir, songer au sort qui nous menace. 
Viens me voir; ta visite sera probablement un adieu pour ja- 
mais à ton vieil ami. Ramène mademoiselle de la Yalette; le 
pauvre jeûne Dubey s'afflige : il craint tant de partir avant le 
retour de sa cousine ! Néanmoins, je le ftlidte de pouvoir quitter 
notre ville. 
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LETTRE COLLECTIVE 

DES CITOYENS POMIER , LEBEAU , CERISIER , 

PRKSIDBIITS DBS TROIS COJilTÉS HILITÂIRIS DB LA, GARBISOR DB IIAIICT. 

Soldais de Varmèe des Vosg[es, de la Meurlhe, de laMaselle, delaMeuse, 
des fronUères du PàlaUfùu el du Luxembourg , des bords du Bkin 
ef des pays adjacents , 

Salut et Fraternité! 

LE aOI, LA NATION <T LA LOI. 

Noos allons vous inatmire de ce qui se'piigae, de ce qu'on 
attend de votre concours , et de la manière dont il est juste que 
vous envisagiez les événements graves iiue la haine des aristo- 
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crates défigure , et que là calomnie de nos chefs toarne contre 
nÔQS, contre la liberté, contre les droits imprescriptibles de 
l'homme. Dans une précédente circulaire, nous vous avons 
informés de nos griefs et de l'origine des troubles ; dans 
celle-d , nous soumettrons-à votre examen notre conduite et les 
faits, depuis le 13 jusqu'au 25 août. C'est à la prière de nor» 
camarades que nous vous écrivons : moi , Lebeau , je parle au 
nom des cavaliers du Mestré-de-camp ; moi , Cerisier, je de- 
viens l'interprète des Suisses de Chdteauvieux ; et moi, Pomier, 
je plaide la cause du régiment Ai roi. 

Sachez donc ce qui nous arrive ; oonsidére;E , comihe vrai , le 
tableau que notre impartialité vous offre, et suivez not«e 
exemple; car, ce que nous attendons de voire concours, c'est 
que vous nous imitiez. L'union fait la force. 

Après avoir obtenu les excuses du général , chaque régiment - 
défila pour retourner au quartier. Nous montrâmes la plus 
grande modération , le plus profond respect de la disci^ine. 
On n'eut à se plaindre que d'un petit nombre de Suisses avinés. 
Voici comment se passa la chose. 

L'intention des hommes du régiment de Châteauvieux était 
de se faire donner de l'argent par les officiers. Rien de plus 
ÎMtiB* Pour réussit, nos camarades placèrent des sentinelles 
aïKx portas de la caserne , et le mot d'ordre fot qu'on ne laisse- 
rait sertir aueuô oapitaië». ll|i. Fechcer, gvand-jtige et Keutenant 
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d'une Gompagnie, voulal aller en ville. Puisque la consigne ne 
regardât pas les chefs de oe grade, le lieutenant Fechter devait 
être Uture ; néaDHiointf > on l'arrêta. 

— Nous le tenons, lui dirent ((uelques furieux; tu n'as pas 
craint de parler contre noua devant Je conseil de gu«>re, ton 
discours aura sa récompepse. 

-^ Tuer ce gueux de Fechter \ ^iait m» gardà^ national , 
lequel s'imaginait rendre service ê la patrie ep se trouvant au 
quartier, nous ne savona pourqui»: 

— Mort au grand-juge ! Et la canaille de battre des mains , 
au milieu de la nie« ^ . 

— Je suis exempt de tout reproche , je n'ai *fiiit que mon 
devoir,' répondit le-lieutenaut; mais s'il vous fiiutune victime, 
frappez ! Voici ma poitrine. 

— Non, répliquèrent deux grenadiers, vous ne mourrez 
point ; y/w» êtes un trop brave homme. Nous tous sauverons , 
ou bous périroos avec v^ufi» 

Grâce A la généreuse intervention de ces nobles ci|ojens , 
M. Fediter ne tomba pas souff les coups des meurtriers, et la 
honte ne Ttgaillit pas sur vous avec le sang. 

Yers une heure de Taprès-midi, les cavaliers se rendirent 
diea les officiers suisses^ et leur signifièrent qu'il fiillâit donner 
cent six louiai chacun des deux hommes que l'on avait injus- 
dégradés. D'abord, on ne voulait pas iaire honneur A 
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cette dette légitime; efBrayéspar nos menaoes, les cheb du 
régiment de Château vieax nous dirent, ensuite qu'ils n'avaient 
pas la somme que nous demandions ; alors nous prime» un capi- 
taine et nous le menâmes chez le trésorier des troupes : là , 
nous fûmes payés. En même temps , le comité des Suisses 
déclara, dé la manière du 'monde la plus énergique et la plus 
vive 9 que les .chefs du régiment de Châteauvieui resteraient 
prisonniers dans la caserne jusqu'à ce qu'on eât réglé tousses 
comptes et satisfait aux exigences raisonnables de chaque sol* 
dat. Instruit de la position où se trouvaient ses camarades , et 
Youlant partager leur sort, H. de Salis vint se remettre au pou* 
voir de la sévère légion helvétique ; ou s'étonna beaucoup au 
quartier 4e la présetice d'un homme qu'on ne croyait plus être 
A Nancy. 

La • captivité des ofifiiâers suisses , les prétendus outrages 
qu'ils souffraient, les humiliations sans nombre jqii'on s'ima-. 
ginait qu'ils avaient k subir, tout cela produisit un effet extraor^ 
dinaire sur la classe aristocratique de notre garnison, M. de 
Ghamoy , major du Mes}re-4e-camp , se transporta chez M. de 
Noue, afin d'aviser avec le général aux moyens d'arracher les 
patients à la barbarie de ceux qu'on appelait des bourreaux. 
Après une longue et séripuse confé^rence entre le général et le 
major , il fut décidé que M. de Chamoy se rendrait au quartier 
des Suisses, pour y connaître Tétat des choses; Le major se 
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préMDte à la porte de notre caseroe; nous refusons de le 
laisser entrer. Il insiste; nous lé repoussons. Il jîire que nous ne 
devons prendre aucun ombrage de sa venue pacifique ; nous le 
conduisons auprès du lieutenant-eolonjel , M. de Mérian , que 
douze soldats gardaient avec soin dans sa chambre; M. de Cha- 
moy fit part à H. de Hérian de Sa>mission amicale. Après avoir 
entendu les plaintes du major et ses bffres de serviee , le co- 
lonel remercia son Mte de Tintérét qn*il prenait A la mauvaise 
fortune des officiers Suisses. , 

— Nous sommes dans le plus grand danger, continua-t41 ; nos 
soldats nous demandent deux cent vingt^sept mille livres; ils 
veulent absolument qu'on leur donne cela dès aujourd'hui ; néan- 
moins Je suis persuadé qu'ils se contenteraient d'un millier de louis 
et qu'il accepteraient nos billets pour le reste de l'obligation. S'ils 
refusent, que Dieu nous protège! La caisse du régiment est vide. 

— Adieu , répondit le bon M. de Chamoj ; je vous serai de 
quelque utilité , je Tespère..., courage et patience! 

Le major retourna chez M. de Noue ; il y rencontra le général 
Vanbécoort. 

— Il fiiudrait mille louis , dit-il en entrant, 

— » Suivez-moi, répondit H. de.Yauhécourt.... Tenez, côn- 
tinua-t-il , aussitôt qu'ils furent arrivés dans son cabinet, voici 
la soDune en or..» Allez vite, allez délivrer nos chers cama- 
lades. 
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— Vottâ êtes un bienfaisant ami » s'écria M. de Chamojr ; Je 
vous rends grâce pour les malheureux que tous enle^ei au 

déshonneur et peut-être à la mort Hais» fénéral,' les cava» 

Kers ne tarderont pas A réclamer aussi leur oempte; je suis le 
major, et dès qn'on apprendra que j'ai donné de l'argent aux 
Suisses, on m'aoeusera d'aym yrtAé miHe louiff dans la caisse 
du Mestre-de-camp. 

•--- Tous avez raison ; j'irai mw-mème , répliqua M% de Vau - 
béoourt. 

^ Nous eiigeotts encore mille éeus, dirent les soldats à 
H. de Vaubéooort, lorsque celui-ci vint leur présenter la 
somme que M. de Mérian avait cru devoir être suffisante.' 

— Je ne les ai pas. 

— Cher^iz, et «oim êroùverez. C'est panole d'Évangile. 

-^ Oui ; je sais même la suite dn verset : Firappez , et fan 
fHma mtorira. Cependant , je fmppe à la porte de la prison où 
vos chefs sont détenus, et personne d'entre vous ne daigne 
ouvrir. A bon mUenâewr , mlut. C'est un proverbe. 

^- Nous relâcherons les officiers. 

— Vous aûre? les trois mille Uvres. 

La belle humeur du général inspira de la joie aux Suisses, 
qui ne pensèrent plus qu'à se divertir; ils obtinrent des Mem- 
bres du conseil municipal la permission de donner une fâte 
aux soldats des autres régiments, à l'Hètel du Palais. On se 
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conduisit ttMAoh. JMi|à le« nobIe« de la flaiwoa 4M^«ie«t 
qfM noiM alIîoM leur i%ndre oe qu'ik Bonment le iselmo.»*. 
Le calme! Est-ce que nous fonenteos le désordre? Si la nlle 
est trouUée, à qui la lante? Oa se plaint de notre iosolaiieei 
mais accuse*t-os la licenoe des officiers 7 Oa aous reAise €e 
qvi nous est dû , sous prétexte que nous dépenserions oet ar* 
geat en débauches | et que font donc nos chels » si c(b a'est de 
' perdre en orgies leur paye ayec la odto? Gaouirades, enux qui 
défendent leur cause ne sont pas des rebelles, et ceux qui Oto 
soutiennent pas leurs droits sont dss làobès. 

A l'exemple des Suisses de Ghâteauvîeux et des grenadiers 
du roi , les cavaliers du Mestre^e-oamp voulupeat av^ eoni* 
monication des r^istres. Les officiers de ce corps isssayèrent 
de montrer que 1^ sddats n'avaient rien A prétendre et que 
même ils redevaient de l'argent à leurs lohefr. Cette matiière 
de comq>ter ne fiit pas du goût de nos eompagneos d'armes ( 
ils étaUireât leurs calculs » et prouvèrent de la façon du monde 
la film .évidente qu'ils avaient A recevoir 47962. livres. Or^ 
grâce aujL dilapidations des jeunes foua et des vieux libertins 
que nous avons à notre tète, la caisse du régiment aeconl^ 
nait que huit miUe francs en assignats» 

Le iieutenant-oolonel et le major des cavaliers , MM. de Bnr- 
gat et de Ghamoy se rendirent à TH^tel-de* ville , afin dj 
réclamer l'assislance du conseil municipal. Les oia^tsats de 
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Nancy promirent d'avanoer une fomme de 26000 livres ; ils 
s'engagèrent en outre à ne rien négfiger pour la répression 
des désordres. Citait bien ; mais nous autres soldats nous 
n'étions que vaguement instruits de ces détails. Nos officiers 
agissaient en secret , ils ne répondaient point à notre demande; 
et nous les acousions de lenteur, de mauvaise foi; dans les 
conférences de nos chefs avec la municipalité , nous soupçon- 
nions des menées sourdes et de^ intrigues qui nous seraient 
funestes. Aussi , nous envoyâmes une députatioo au comman- 
dant de la cavalerie, afin dé l'avertir que le régiment sollici- 
tait du conseil administratif une assemblée au manège où 
nous voulions que Ton fit droit à nos plainte^ , immédiate- 
ment après les avoir entendues. 

Cette importante séance eut lieu , le dimanche 15 août, 
dès le matin- ; elle dura seize heures. Quelques-uns de nos 
officiers étaient si pâles qu'on s'attendait A les voir mourir , 
et nous étions si fiitigués que nos armes tombaient les unes 
sur les autres. Après de vifs débats « dans lesquels M. «Saladin, 
membre du conseil municipal , se conduisit avec autant de sa- 
gesse que d^éloquence, et dans lesquels aussi Pomier et Lebeau 
firent preuve d'un mâle courage et d'un prodigieux mérite, il fut 
décidé que les cavaliers auraient la somme due. M. de Nozan, 
secrétaire de la municipalité^ nous distribua les 47962 livres; 
chaque homme reçut poursa part dnq louis et trente sous. 
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Non coDtento de rëdi^^r leur proote-verbal , les ofiScier» 
écriYÎrent ao ministre de la guerre ; dans celte adresse ils 
disaient: a Nous attendons avec respect les ordres du Roi 
sur la conduite qu'il nous faut tenir. Le plua ardent de nos 
ycbux est de répandre pour la France jusqu'à la dernière 
goutte de notre sang; mais, si le brigandage armé remplace 
toute règle, si les lois ne s'appesantissent pas sur les cou- 
pables, nous demandons qu'il nous soit permis d'aban- 
donner un poste dans lequel nous seripns inutiles, des-gra-^ 
des que l'on méprise^ une carrière d*où nous ne sortirions 
qu'avec le dësbonneur. » 

Afin de paralyser les efforts hostiles de nos chefs , nous 
résolûmes d'envoyer huit députés à l'assemblée nationale. 
Lorsque nos mandataires eurent été choisis, nous allAmes 
tous ensemble chez le* colonel , qui fut contraint de leur dé- 
livrer des passe-ports, de^ congés , et miUe écus pour les. 
frais de voyage. Au nombre de nos ambassadeurs est le pré- 
sident du cofûité militaire des grenadiers, du roi, le grand 
citoyen Pomier, ce héros à qui la ville et la garnison, vou- 
laient décerner un triomphe ; nous espérons que cet illustre 
camarade défendra notre cause, devant TAsseiiiblée natio- 
nale, avec autant de succès qu'il l'a soutenue A Nancy : puisse- 
t-il persuader les Représentants du* peuple! Bien que nous ne 
soyons plus que deux à formuler cette missive , croyez toujours 
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à aoira fétadté ; dous avons VonArvé rame ëMinique et 
firancbe de noire ooUégae abtent > et c'est U neilleiire partie 
de l'aiméequ noos dide oetle circalaire. 

Dansk smrëe da iS, les magistrats de la yille reçoieiit un 
décret qoe rAssenUée nationale a?ak prononcé, raTant-TeiUe, 
centre la garnison de Nan^. Les membres dn dépa rt ement 
ordonneront aossitM Timpressico et la distrilMition de ce mes- 
sage fiital; éoooteade , Yoici quelle en est la teneur : 
. c Indignée des excès auxqueb se sont Uvrés les soldats, l'As^ 
semblée nationale eiQoint an batlliage dé poursuiTre , comnie 

• cruninels de lèse-nation au premier cbéf , les auteurs et les 
complices de la révolte. Le procnrour-général portera plainte 
controtons les fimlenrsdu désordro^ quel que soit le grade ou 
télat des personnes accosées. Voulant bien user d'indul- 
gence enrors les moins coupables , les Représentants de peuple 

.accordent nngt-qiiatre heures de répit. Chacun des soldats est 
tenu de signer la déclaraticn de sa faute et de son répenlir; 
les récalcitrants seront peorsuivis en justice. Un officier snpé- 
rienr, avec le titre de commissaire du gouremement, iraenr- 
roiUer l'eiécntion de ce décret ; si Ton relîise de se soumettro 
aux volontés de l'Assemblée nationale, il rassemblera les 
trèopes et la garde citoyenne des départements voisins, pour 
fidro rentrer les rebeHbs dans le devoir ; dans le cas où les régi- 
ments de la ville se mutineraient encoro ou s'opposeriienit à la 
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punitioD des coupables, le général pomra casser et Ndencier.k 
garnison de Nancy. » 

Lorsque bohs eûmes pris coanaissafioeda cet ordre inique 
et sanguinaire , notre ftireur se déchaîna contre les offidérs ^ 
contre les municipaux , contre M. de Noqe y contre les membres 
do département; liescalèmaies des uns et des autres eipliquaient 
à nos yetix la tjrannique yioleoce de l'Assemblée nationale. Ja- 
mais cette auguste réunion des législateurs delà France n'annft 
traité de la sortie des hommes purs de tout forihit, si Ton n'a- 
▼ait paschangé nos jntf es réclamations en attentats monstrueux, 
si nous n'avions pas été nous-mêmes dépeints comme des bêtes 
féroces. Plus nous réfléchissions au prétendu décret de FAssem- 
blée nationale , moins cet acte nous semblait ôtre f «uvre du 
patriotisme et de la sagesse des Représentants du peuple ; notre 
indignation et notre incrédulité devinrent telles que d'une voix 
unanime nous déclarAmes apocryphe et nul , absurde et fiiux, 
récrit qu'on nous avait Iq : d'un con^mun accord nous accusâmes 
nos chefe d'avoir fiibriqué pour notre perte cette pièce acrimo- ' 
nieuse, méprisante, brutale. On avait cru nous faire peur; 
on ne réussit qu'à nods inspirer le courage et l'ivresse du déses* 
pcir, qu'A redoubler les sentiments de' haine et de vengeance 
qui déjà fermentaient dans nos âînes. .Afin d'agir avec plus de 
vigueur et de promptitude, dans Gi terrible lutte eoXte nous et les 
officiers, il nous parut bon de seirer nos rangs; et dès^lors , 
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Boos réonUneft en un seul club les trois oonûtës éublit suc- 
oemvement depuis l'origiDo des troubles. 

Yoilà quelle ëUit 1a situation des cboses , quand la rumelir 
publique vint nous apprendre que nos mandataires , à peine 
arri?és à Paris, avaient été traîtreusement saisis et jetés dans 
les eacbots de la Force, par ordre. du gouTemement. Cette 
nouveUe augmenta notre colère ; nous résolûmes d'arrftter , 
pendant la nuit, tous les officiers de la garnison et tous les 
membres du département ou du conseil municipal : notre 
dessein était de les retenir en otage , jusqu à ce qu'on eût 
mis en liberté nos buit ambassadeurs. Malbeureusement, des 
espions se bâtèrent de nous Tendre et d'avertir M. de Noue ; 
grAce A des mesures rapides et fort babiles , le général fit si 
bien que notre plan resta sans exécution. Résolus à tenter l'im- 
possible en fiiTCur de nos mandataires et contre nos ^rans, 
nous acceptâmes les services d'un avocat distingué de la ville, 
H. André , lequel était capitaine dans la garde nationale; il 
avait daigné s'offrir à nous avec trois de ses. amis, pour aller 
émouvoir sur le sort de nos camarades la conscience des Re- 
présentants du peuple. Notre médiateur eè H. Henry partirent 
1^ 22 août^ pleins de xèle, mais tristes, A cause des circon- 
stances fildieuses qui ne permettaient pas A leurs deux collègaes 
d'entrepreadre ce vojlge bonorable. 

Cependant, on songeait A promulguer le décret de l'Assem- 
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blëe nationale. Les chefii ie la garnison, les officiers munici- 
paux et les administrateurs du département rédigèrent un 
modèle de rétractation en bonne forme; et chaque soldat fut 
prié de Youloii signer cette pièce, à laquelle le conseil de la 
garde citoyenne av|iit £ût plusieurs /changements fiivorablesÂ 
notre cause. Les grenadiers du jument du roi s'engagèrent à 
rentrer dans l'ordre , mais ils dirent qu'ils ne signeraient ab- 
solument rien , jusqu'au retour de ceux que nous avions en- 
voyés à Paris ; et nous jurâmes tous que notre conduite future 
dépendrait de l'issue des négociations entamées par nos plé- 
nipotentiaifes. 

A peine avions-nous ainsi manifesté nos sentiments, que le 
citoyen Pescheloçbe , capitaine aide-major dans la garde natio* 
nale de Paris , arriva de cette ville avec nos camarades Flaux et 
Beuguet, deux des huit ambassadeurs que l'on avait mis à la 
Force. En leur rendant la liberté qu'ils n'auraient pas dû per- 
dre , et surtout en confiant â H. Pescheloche le soin de nous les 
ramener, le gouvernement avait pour but de se concilier nos 
esprits et d'engager les soldats à se soumettre au décret «des 
Représentants du peuple. 

Nous promenions en triomphe nos deux compagnons d'ar- 
mes, les citoyens firaternisaient avec nous, les plus vifr transport^ 
d'alégresse éclataient sur notre passage , notre cortège allait 
ma|estueusement , précédé d'une musique nombreuse et suivi 
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d'oM foule immeine , longue soudaiii ralentit cette dameor : 
LB GÉHémAL! NoMregefèhMto, etnos eoanges sonl abattus, et 
net oœan foei silence. Car on ne nonsayait pas trompés^ 
oduiqni Tenait, flamboyant comme le glaive de l'ange extermi- 
natenr, cTétmt le oommissaice envoyé par rassemblée nationale 
et par le Roi y c'était H. dé Ifalseigne. 
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LE CHEVALIER DES ISLES, 
A L^ABBi DE ÇUEMÂNES , SON ONCLE. 

Ntnej, le 98 toAt 1790. 

Mon cnn onglb, 

Voici la troirième lettre qae je voas adreue depuis un mois. 
Quel sort ont éprouvé les deux antres ? Ne les avez-voiis pas 
reçoes 7 Refusei-Yous de me répondre? Vous savez-bien que le 
sentiment qui me lie à tous est pur , désintéressé, franc, cor^ 
dial , tout de reeonnaissanee , de vénération ; vous nierez 
T. u. 23 



V 
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point que mon boBbear, quand Je ne peux di voa^ voir ni vous 
entendre , c'est de tous écoater ou de tous lire. 

Renoncez- vous à causer avec moi, tous le seul homme avec 
-qui je cause en ce monde 7 Par un douloureux retour sur les 
soixante et quelques années de votre pieuse vie , 6 bon vieil- 
lard que rexpérience a courbé, votre âme a4-elle reconnu le 
néant des affections terrestres? Et voulez-vous, en doutant 
même de la sincérité de mes paroles, me punir des longues 
épreuves que vos confiantes vertus ont souffertes 7 Celui dont 
vous tenez l'autel embrassé, comme une planche dans le nau- 
frage. Dieu ne vous a-t-il pas révélé que vous êtes ma provi- 
dence 7 Et je lutt« aussi contre la tçmpéte, ipoi ; je m'abtme 
sdus les flots ; je crie à vous ce que les disciples criaient à Jésus •. 
Seigneur, sauvez-nous! car nous périssons. 

Je suis oi&cier dans un régiment rebelle ; je suis en garnison 
dans ime vijyiçf que les p^ns affreuses calamités menacent ; je suis 
amoureux de la fiancée d'un jeune homme qui m'estime et qui 
me chérit ; je suis soldat , et je devais être pji^çisqi^ o» ||oete ; 
je me suis lancé dans la carrière du monde et des armes, tandis 
qu^H me ûdlaiit, à met, le «aoetdoce et Fëtude, le cdme et le 
siioi|ca%... Oh t qpd me rendnr mes liwes et mfs foohers saw- 
vagea, les èocda de k mtr et le firmament plein d'étoiles , nui 
BrMagaa et ma petUe vtfte de ^aint^Maio ! 

Ae ^net «mem'naaiser^v^s, asm Am imele» fteséche- 
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resse et de froideur? Je suig gniye et taciturne. D'orgueil et 
dMnlIexibilité? Je marche droit et ferme, parce que j'ai mon 
• but , un noble but. De rudesse âpre et farouche? Dambition? 
Je me sens. D'ingratitude? J'ai vu sous le masque, et je ne 
veux rien devoir qu'à moi-môme. 

Pourquoi pe plus m'écrire? Est-ce que je suis absolument 
indigne de votre sollicitude ? Est*ce que vraiment il existe une 
cause à votre incompréhensible inimitié? Que se passe-t-it 
donc? Parce que, depuis mon adolescence, je montre un visage 
et des lèvres immuables, parce que je me tais à l'extérieur, mQ 
jugez- vous d'un caractère fauve, d^une sèche nature? N'ai-je 
ni moelle ni sang , ni germe ni sève? Est-ce que je ne pleure 
jamais? M'éstimez-vous nul ou mauvais foncièrement? Ignorez- 
vous mon âme, vous qui l'avez &ite? En seinmes-nous à ne 
point encore nous comprendre? Hélas! tout mon mal est ren- 
fermé dans cette phrase : Il faut que je me signale ; je suis en 
proie an désir d'être un grand homme. 

mon vénérable et saint oncle , le plus modeste des chré* 
tiens , le plus humble des prêtres , connaissez-moi tel que je 
suis, rêvant et souffrant; je me confesse à vous, donnez- moi 
vos conseils ; ne me délaissez pas ! Que deviendrai-je, d vous 
m'abandonnez? 

L'atmosphère est lourde ; l'espace se tait ; les feuilles trem- 
blent ; les oiseaux se cacheirt ; les éclairs Inisént : tant mieux ! 
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€ela rëponit à mon cœur, à taa tête , à mon corps, à mon âme ; 
à mon cœur, dont le mouvement désordonné va comme on res- 
sort qiii brise sa loi.... Mais , qu'est-ce que cela me fait , qu'il 
batte peu de temps, pourvu qu'il batte vite.*. ; à ma tête , que 
les pensées graves font ployer, parce que, dit Montaigne, 
quand les épis sont vides, ils se <lressent ; quand ils sont pleins, 
ils se baissent ; à mon corps, où le sang fermente si fluctueux 
que je suis plus cbancelant qu'un homme ivre et qu'une barqae 
emportée par T orage ; à mon âme , qui s'élance dans l'avenir, 
vers l'inconnu, vers la gloire, vers de grandes et merveilleuses 
choses. Quelle destinée aura mon ardente ambition? Quelle 
route suivrai-je? Assurément, je ne sais; mais il &ut que j'aille 
haut et loin. Comme la nature , quand la tempête gronde , j^at- 
tends. J'attends ;.et le meurtre est là «Jui veille à ma porte^vec 
nos soldats révoltés. J'attends ; et la ville de Nançj ..semble 
humer le carnage. J'attends ; et la passion me ronge pour une 
femme qui s'est promise au meilleur de mes camarades; 

Oh ! que la vie est pénible ! Heureusement , quelque chose 
me dit que je mourrai bientôt. Mourir! Et je croyais être né 
pour nsnou vêler la &ce de la terre.... Mais, peut-on' se per- 
mettre ces gigantesques entreprises? Ne serait-ce que vanité? 
La gloire, est-ce du bonheur? Le dévouement, n'est-ce pas 
une niaiserie ? Un calme doux convient-il moins qu'un bruyant 
édat ? Vaut -il mieux présenter le front au soleil que la plante 
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des pieds au foyer domestique? li me ftemble que les rayons 
entêtent; il me semble aussi que les rayons hâtent. J*ai peur 
de l'avenir, ô mon excellent oncle ; enseignez-moi la sagesse !..• 
Non, bénissez^'moi ; c'est tout ce que je demande, car jç suis 
persuadé que j[e touche à mon heure suprême. Révélation céleste 
01^ pressentiment fatal, cette idée m'obsède^ 

Et pourtant, moi qui songe à m*en aller de ce monde , Je bbb 
trouve bien jeune et bien désireux de la gloire. Que voulez*vous? 
Je me ferai tuer, plutôt que db voir dtM citoyens s'entr'égorger ; 
or, la guerre civile e^t' imminente à Ttancy. Que voulez-vous? 
Je me tuerai , plutôt que d'enlever à mon intime compagnon 
d'armes la femme selon son cœur; or, je me sois laissé prendre 
aux grâces décentes , aux douces Vertus de mademoiselle do la 
Valette..... Louise! Louise!.... Pauvre Ferry flubey ! Pauvre 
des Isles!.... Mais jene veux plus vous parler de moi , de moij 
qi|e le ciel condamne à ne pas revoir ce que f ai tant chéri , ma 
Bretagne et ma petite ville de Saint-iMalo , mes*rochers et mes 

rêves au bord de la mer Adieu, mon oncle, mon pays,. ma 

fiimille , mon avenir , adieu ! 

Pour que vous partagiez ma crainte, je vais rapidement vous 
tracer le table^^^ de ce qai se passe autour de moi. Celte lettre 
est sans doute la dernière qu'il me sera permis de vous écrire; 
à cause de cela, je devrais vous l'envoyer longue ; néanmoins je 
la ferai courte : c'est que l'émeute s'agite dans les rues et que 
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)a révolte brandit «on glaive dans les quartiers d^ noire garni- 
son , à l'heure qa'il est. Pendant que je me hâte de griffonner 
ces lignes, un général s'enfuit à toute bride, des cavaliers 
furieui le poursuivent ; on jette l'épouvante dans la ville , on 
cherche une prok qui remplace la victime qu'on a perdue. 

L'insubordination ayant bit des ravages au ccBur dç nos 
troupes , i'Assemblé0 nationale et le Boi confièrent à M; de 
Halseigne la difficile besogne d'arbitre, d'inspecteur et de juge 
en cette occurrence. Le général arriva mardi derpier, â4 do 
mois, et Ait présenté par M* de Noue aux officiers municipaux. ' 

A deux heures de raprës^midi , M. de Malseigne alla dans le 
quartier des Suisses^ où devaient eoromencer les opérationa 
relatives aux comptes des trois régiments. Il ne fut pas trop 
d^accord avec des hommes qm voulaient que leur caprice fût la 
seule règle. Le général ^t qu'il reviendrait le lendemain, qu'il 
examinerait dans le plus grand d^il toutes les réclamations , 
et qu'il y ferait dtoit , s'il les reconnaissait justes. A peine fot-il 
sorti de la caserne, que les Suisses s'emportèrent en. invec- 
tives contre lui , bien qu'il leur eût parlé comme un pèie. 

— C'est HB ignorant , criaient-ils ; il ne sait pas même quelle 
oenduite il doit tenir ; c^est un aristocrate ; mais nous l'atten- 
dons àdemain. 

y 

Galmes-vous, leur dît M. Pescheloche , soyez sages ^ et l'on 

vous rendra justice. 
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You» êtes im bavavd, r^UqnèreiiilesSsUseBy en^luiriuit- 
au nez* 

Le 25 f jour de la samt'LauUy^ JI. de Màlaeigne «e noik 
auprès des troupes de Chàteauvieux , à sept heures du matia % 
fl écouta Jbs réelfMBatioûs des soldais.;: et oomme les olQoKrs- 
ne jleiqaudaîent pas mieux que de tme dos sacriâoiBs ^tout se- 
Akt armogéfiatcilemeDl, si les rebellies eusseoi été fins raisonna- 
bles ; mais ils ne ToulurenC rien rabattre de leurs prétentions* 

Le général crut alors devoir quitter la caserne ; mais, comme* 
il se prépnrail à frandiir lavgriHe d'entrée , quatre soldats Jui 
présentèrent leurs baioAnettes , en criao^ : . 

— On ne passe pas , *6*ést la consigne. 

— Je TOUS ordonne , répartit Mi. de Maldeigne ^ .en mettant 
Fépée à la main , de me laisser sortir ; je. suis seul le n^aître ici* 

Les greni^ers,, pour toute réponse , le menacèrent de leurs 
baïonnettes.; le. général, para; leurs coups, et fut assez heureux 
pour, s'esqui ver. 

Il n'était pas encore an bout de la rue, lorsqu.'entondant du- 
bruit et se retournant, il Vit un Suisse qui se disposait à l'as- 
sassiner. M. dé Malaeigne^ngagea contre cet homme .une lutte 
qui faillit lui devenir funeste ; car l'épée du général sejrompit 
sur le baudrier du soldat, qui se baissait pour tuer sa victime, 
quand par bonheur, M. Huin, grand- prévôt delà matéchaussée,^ 
accourut et sauva le général». 
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Les soldats, furieux d'avoir manqué leur ptroie^ engagèrent 
un combat terrible avec leurs officiers , et de là s'en allèrent in- 
yastir la maison de H. de Noue, où AL de Haheigne a'était 
retiré. 

Pendant que cette déplorable scène avait Heu, tous* les offi- 
ciers du Mestre-de-camp et quelques-uns des chefs du régiment 
do Roi tâchaient de modérer la fureur des Suisses ; leur mé- 
diation fut inutile. 

Les membres du conseil municipal voulurent interposer leur 
autorité. La garde nationale reçut ordre de Se rendre sur le 
théâtre île la révolte, afin de protéger M. de I^oue et M. de 
Malseigne. Oo dbéit. Les Suisses'se montrèrent plus irrités en- 
core , dès qu'ils virent que Von dirigeait contre eui la milice 
citoyenne. La bataille allait s'engager. Alors parut M. dellérian, 
lieutenant-colonel du régiment de Châteanvieux; il enjoignit à 
ses troupes de retourner à leur quartier; chose étonnante, \es 
Suisses n'opposèrent aucune résistance. Il ne demeura qu'un 
détachement armé, pour garder les abords de la maison où se 
cachait M. de Malseigne. 

Néanmoins, la fermentation augmentait toujours; on vint 
annoncer au conseil municipal que , malgré les efforts des offi- 
ciers, les Suisses voulaient sortir de leur Caserne , pour s'em- 
parer de M. de Malseigne. La municipalité se hâta d'envoyer 
une compagnie de la garde nationale, avec un piquet du 
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Mestre-de-camp , à la maÎMii de M. 4e Noue. Grftoe mu me- 
sures habiles que Ton sut prendre, H. de Ifalseigne parnut 
à fuir; il traversa la place royale, et se réfugia dans f HôteUde- 
Tille , en dépiCddes obstacles que lui présentèrent des masses 
furieuse» dont la grande voix criait sur le passage du général ?' 
A la lanterne I à la lantemel! 

Les gardes nationaux avaient fait cboix du Jour de la Saint- 
Louis pour la réception de leurs officiers ; ils prièrent M. de 
Malseigne d'accorder à leurs bataillons rhonneur de défiler en 
sa présence. Le général accepta cette offire avec joie, et passa 
devant le front de cette brave milice, en remerciant les dtoyens 
de rintérét qu'ils avaient pris à sa position ; ensuite il se retira 
dans son hôtel , sous Pescorte d'une compagnie delà garde na* 
tionale, d'un piquet des cavaliers du Mestre-de-camp*eide 
quelques grenadiers du régiment du Roi . 

— Mes amis, leur dit M. de Ifalseigne en se couchant, si 
vous entendez du bruit, éveillez-moi ; vous verrez que Je suis 
un bon compagnon d'armes. 

La nuit fut tranquille. A sept heures du matin, le général se 
rendit à l'Hôtel-de-ville. Quelques heures après son arrivée, 
on annonça qu'une députalion des Suisses de Cbâteauvieux 
demandait à parler à M. de Malseigne. 

— Que voulez-vous, dit-il aux députés qui fuirent introduits 
aussitdtT 
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— Del'iPVmt, léplifDèraU-ili. 

-^CerlM, répondil k/général, il 66l dé mon hoDiieur de rendre 
jttrtiee'au «oldats ; mti» Je ne iouffrind pas qu'ils me fiissent 
la loi. Si Je ne statee.pas en oe moment sur. gi|elqnea-ones de 
'vos représentations j ê'est qae Je ne le puis, sans avoir consulté 
l'Assemblée nationale* Je vous ai d^jà dit que J'attends des 
ordres de Paris ; ayes patienee^nsepre pendant huit Jours. . 

— > Non , non , non 1 

— Vous refuses t Eh bien ! écoutez ma dernière prqHMJ* 
tion : vos oflSHâers doseront à rH<^l-de- ville la somme que 
vous eroyoE vous étA due ; et«i véritablement vous avex drok 
à la recevoir, vous l'auves aussitôt apr^ la décision des Repré- 
sentants du peuple* 

Quelqttes députés trouvèrent cette offire fort raisonnable ; 
mais quelques autres dirent qu'ils ne voulaient pas attendre. 
On se retira de part et d'autre sans avoir rien décidé. Vers le 
soir, le général fit placarder un ordre, d'après lequel il était 
ei^oint aux Suisses de partir immédiatement pour Sarrelouis. 
Un changement de garnison était; selon M. de llalseigne , le 
meilleur remède A tous les maux dont souffrait M viUe de 
Nancy* Mais les Suisses refusèrent d'obéir; ils déclarèrent posi- 
tivement qu'ils ne s'en iraient qu'après avoir été payés. On les 
vit se répandre dans les rues, on les entendit crier à l'injustice, à 
la tyrannie; ilsjetaient leurs drapeaux et se promettaient de dé- 
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sertoren maMeydèsqu'ils.aurdeot tiré de leors chefs ime4cl«laii(e 
yengeaiice. D^à la garde nalioiiale fraternisait avec eux i mais 
heareaseibeDt, la milice citojeQne n'était plus commandée par 
M, Ji>lMrrt; elle avait à sa tète M. Pointcarré, son colonel; 
il dissipa l'émeute. 

Tandis que la révojte s'agitait de cette sorte, léà memt^res 
du Directoire do département recevaient on avis de M. de 
Bouille , qui les priait de réunir tous les gardes nationaux de la 
province , afin de seconder M. de Halseigne et de forcer le régi- 
ment de Châteauvieux , rebelle aux décrets de l'Assemblée 
nationale, à rentrer dans l'obéissance; en même temps, le 
commandant de la milice citoyenne de Vézelise arrivait à 
Nancj, porteur d'une lettre dé H. Délmiotté , aidè-dé-cam^ Au 
général Lafayette, qui lui-Mème adressait uto niiéissag^ ttat 
autorités locales. 

« Messieurs, disait Lafayette, l'Assemblée nationale ayant 
» appris la coupable conduite de la garnison de Nancy, sen- 
» tant les funestes conséquences de pareils excès et voulant 
s les réprimer, a rendu le décret que j'ai l'honneur de vousen- 
» Yoyer. Ce sera pour vous un occasion de consolider la liberté, 
» qui se fonde sur le respect des lois. 

Signé, LAFAYETTE. 
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c Messleorsy écriTait Faide-de-camp Delmotte, J'ai l'honnear 
9 de YOQB adresser une lettre de M. de La&jette , et de voas 
» informer que , si le régiment de ChÂteauvieux n'obéit point 
» aux ordres de M. de Malseigne, il sera nécessaire de déployer 
» des forces qui puissent faciliter l'exécution du décret de F As- 
• •semblée nationale; Je m'empresse de tous ipstruire aussi 
» d'une mesure que Je crois devoir prendre , c^est d^inviter le 
» plus grand nombre possible de yolontaires k se diriger sur 
» Nancj) pour y secourir l'ordre et la liberté. » 

Signé, DELMOTTE. 

Le résultat de ces deux lettres fut Tarrivée subite d'une foule 
de gardes nationaux étrangers, qui se mêlèrent 9krec les soldai 
de la garnison , et ne firent qu'augmenter le trouble. 

— Que venez-vous faire ici , disaient les Suisses et les gre- 
nadiers? Nous n'avons jamais voulu manquer à noire devoir; 
nous sommes tranquilles, la. ville est calme; ce que vous 
devçz contbattre, c'est la trahison , c'est M. de Halseigne, qui, 
sous prétexte de faire exécuter un décret de l'Assemblée natio- 
nale, s'entend avec M. de Bouille pour opérer une contre-révo- 
lution, pour dégarnir la frontière, pour faciliter l'entrée des 
Prussiens en France; d^A les carabiniers de Lunéville sont 
vendus au roi de Hongrie. 
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Ces- dîMouro sëduiâreiil la garde nationale , et rirritation 
des esprits devint épouvantable. 

Samedi, 28, M. de Malseigne se rendit, oomme à son ordi* 
ofâre, à la municipalité. L'aspect de la ville était terrible. 
On s'effrayait sorteat de la mauvaise disposition des gardes 
^ nationaux étrangers» tpA devaient concourir avec lestronpea 
de ligne à la mise. en vigueur de la volonté des Représentants 
du peuple. Kea Idn de pouvoir compter sur le zèle de ces 
auxiliaires, on était sûr. qu'ils appuieraient les prétentions 
de nos. soldats, à qui M. de Malseigne fit répondre que sa 
règle seridt la justice des lois et non le caprice des rébelles. 

Furieux de cette opiniâtreté, les troupes s'écrièrent qu'il 
fiillait s'emparer de M. de Malseigne et le metti'e en pièces. 
La vill^ était dans les plus grandes alarmes ; l'orage allait 
éclater ; chacun attendait avec terreur; M. de Malseigne pu- 
Uia la proclamation suivante : 

Amx amie de la Conttitutùm êi de l'Ordre, 

Is général, chargé de l'exécution des décrets de l'Assemblée 
nationale et de la vérification des omiptes du régiment de 
Chàteauvieux , croit devoir avertir les bons citoyens que les 
soldats ont r^eté follement toutes ses offres , et qu'mi consé- 



Digitized by VjOOQ IC 



— 562 — 

qaence il traitent la garniMMi aura rigoareuMOieal qu'elle le 
mérite. 

Cet ordre du Jour ne produlrit aucun elet. Les troupes 
se portèrent en foule sur la phee royale , et menacèrent de 
mort M. dé Mabeigne ainsi que les officiers munieipattx. Les 
aiâis du général lui conseillèrent de fiiir; d'abovd.il refiisa; 
mais enfin, persuadé que de sa résistance nalttaient de grands 
malheurs pour la ^lle de Nancj, M. de Malseigiie voulut 
Men songer à ce honteux départ. Il monta secrètement à che- 
val, et demanda pour escorte quatre paimliers seulement; 
mais il arvait aupfès de sa personne nn efiBciiir de earabiniers 
qui l'aimait beaucoup. Il s'esquiva de son hétd, traversa len- 
tement une grande partie de la «Ole, ejt se présenta / comme 
84! n'^eût voulu que. jouir .de la promenade, à li| porte St.- 
Nicolas. On le laissa sortir. Lorsqu'il eut fait un quart de 
lieue el qu'il fiit arrivé près de Bon-Secours « il congédia les 
quatre cavaliers; et, piquant des deux, il s'enAriift aufnand 
galop jusqu'à Lunéville, où senties carabiniers dont il fut 
lemi(jor. 

Les officiers étaient dans le secret de cette évasion ; ils espé- 
raient la cacher quelque temps encore-; mais la nouvelle rient 
d'en être donnée aux soldats par les quatre hommes que M. dé 
Ualseigne a menés à sa suite jusqu'à la porte Saint-Nicolas. Nos 
troupes jettent des cris de vengeance et de rage ; je le^ entends 
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fronder sons ma fenêtre, depuis une heure que je ti|iTaiIie A 
ces pages qui seront ma dernière ëpttre , oe me semble. Quel- 
ques-uns de mes camarades entrent dans ma cellule; ils me 
demandent si je suis prêt A marcher avec eux au secours de^ 
M. de Noue, que les grenadiers du régiment du Roi veulent 
massacrer, parce qu'ils l'accusent d'avoir lavorisé la fuite 

du général. Je quitte la plume, et je prends mon épée 

Adieu, mon onde; adieu! 
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H. DE YIGNEULLE, 

COHMAMBiiHT Dl LA 6AE»B MATIOMALS »S HBTI, 

A M. DB GOUYION, 

COHMAMDAMT M LA OAADB HATIORALR DS TOVL. 

Nancy, le 50 août 4790. 
Mon GBBIL éOMVAGNOH D'AUUS BT D^BlIFAlf CB , 

Voilà sept Jours que je demeure dans la yiUe infoitimée 
dont les désastres te sont connus , sans doute* l*ai ramené ma 
nièce Louise à son père» Ahl combien il est changé, ce pauvre 
la Valette I Où donc est la vÎTaeité de corps et d'âme que 
nous admirions dans notre ami T Qu'il fiiut jmvi de mois pour 
T. II. ft * 24 
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^vieillir un homme! M. de Mesnmieox aum m'a paru tout 
infirme et tout cassé. 

Je ne voudrais pas encore retourner à Metz ; il me semble 
que Je suis utile à mes hôtes ; je relève leur courage aliattu , 
j'adoucis leurs peines , je «aime leurs craintes au siget des évé- 
nements futurs, je me £ns tout à tous, c'est-A-dire tout à la 
souffirance, car chacun souffre ici : l'intérieur des fiimilles est 
triste, et triste est le spectacle de la dté; l'atmosphère seule 
est riante et belle; le soleil ne daigne point regarder les pas- 
sions des hommes, il ne voit que nos récoltes qui demandent à 
mttoJr. 

Et ma jolie nièce , douce fleur qui s'épanomssait aux rayons 
de l'amour, un ver la ronge , elle pendie sa tète pâle , elle n'est 
plus coquette Qt vive que pour nous cacher des larmes ; c'est 
que Ferry Dqbey vient de partir. Pauvre jeune homme, quels 
adieux mélancoliques il nous a fiits ! 

Outre le soin de consoler Messimieux , la Valette et sa fille , 
j'avais le double but d'un plaisir et d'une b^ne œuvre , en 
séjournant quelques semaines i Nancy. La bonne œuvre aurait 
^té pour: moi d'étmdradaBft'le.4MSur duehevdier des Isles le 
«suimaak qui l'eatiatne vers Louise, et pour moile plaisir 
dftiait élve. d'onger ta visite» liais le rival du beau cousin a 
l'Ame gmide ; il tfiomphenbd^une passion que les circonslancea 
ne.Aivement point, d'ailleurs : oar la 4sité oancéienne est A 
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présent un champ de bataille où les officiers ne peuvent plus 
songer à leurs amours. La v9ie est comme en état de siège. 
Demeure à Toul, mon vieux camarade; nous chercherons une 
antre occasion de nous voir. Madame de YigneuUe est effrayée ; 
elle me supplie de retourner à Metz : il est probable que j'y 
serai le i^^ septembre. Néanmoins, si le mal politique est de- 
venu, ce soir, d'une telle gravité qu'il exige le concours des 
gardes nationaux ,* je nç m'éloignerai pas de Nancy, je mènerai 
Hia légion où sera le péril. 

En attendant, je donne à mes hôtes affligés des paroles 
consolantes, je t'écris cette lettre, et je rime philosophique- 
ment sur la fiiiblesse et sur la force. 



La vie est lamentable ; et nous tous , plus ou moins , 

Nous sommes les martyrs , me dis-je, les témoins 

De sa gi*ande misère et de son drame horrible ; 

Oh ! certes , j'en conviens , c*est vrai , d'un vrai terrible : 

Mais nous sommes encor nous-mêmes les acteurs 

De cette tragédie, et ses provocateurs. 

On souffre! A qui la faute? Est-ce que l'heure sonne 

Afin que le réveil ne saisisse personne? 

On souffre! La raison? Est-ce le mouvement? 

Chaque ôtre l'a, qu'A smt mort, ou vif , ou dormant. 
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Ponniaoi donc sooflirons-qoasT Parce qat le lileoco 
Est un grondeur bourru dont la voix nous relance t 
Parce que nous ayons l'hiver après l'été , 
La cendre après le feu , l'ombre après la dartë? 
^aree que chaque chose est d'une ou d'autre sorte? 
Parce qu'on vient au monde et qu'il faut qu'on en sorte? 
Parce que les rayons ou les éclairs ont lui? 
L'homme se plaint de tout : qu'il se plaigne de lui. 
C'est en nous qu'est le mal; en nous sdt le rem^l 
Dieu, devrait-on penser, m'aidera si je m'aide, 
Si j'arrache de moi les causes du malheur, 
Si je^ne me fais plus l'agent de ma douleur. 
Si je n'estime point ce qu'il but qu'tP méprise. 
Ce qui pour notre boule a sur nous trop de prise, 

Les objets du dehors « et si je deviens tel 

Que je ne sois soumis qu'au principe immortel , 
A ce Dieu ^i s agite en mon intelligence, 
Au moi ; c'est de lui seul que j'aurai l'allégeance 
Du fardeau qui me traîne ou me tient abattu : 
Ne dépendons enfin que de notre vertu ; 
L'homme fort est heureux, quoique fosse la terre. 
Vivons donc simplement la vie élémentaire. 

Dans mon stofque orgueil en ces mots j'avais dît; 
Mais au fond de mon cœur le vrai moi répondit : 
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La choie extérieure est la mienne, pauvre homme ; 
Les objets du dehors ! Est-ce ainsi que les nomme 
Ou le sens qui les cherche ou Pieu qui les conduit? 
Ne tenons-Boùs à rien? Sommes-nous d^aiijourd'hui? 
La nation où j'ai ma place fratemèlfe, 
La flimille où je bus Ta sève paternelle , 
Ma province , ma femme, et mes enfants sont moi ; 
Ce qui me donne au cœur du calme , de l'émoi , 
Du plaisir, des toum»ents, de l'amour, de Tenvie ,. 
Des regrets, de l'espoir, des songes, de la vie, 

Tout cela c'est mon 4ine £xtermineftks-t«i 

Ces dix mille rivaux de ta ftihie vertu t 

Non. De lA je conclus que mes discours fortifiants manquent 
de puissance sur un vieillard qui voit tomber le prestige de sa 
dignité militaire, coomie M. de Messimieux , sur un citoyen 
que Ton calomnie, comme H. de la Valette, sur une jeune fille 
qui regrette son amant, comme Louise* Aussi, pour diminuer 
le mal que. souffrent mes hôtes , je prends la moitié de leurs 
peines; et c'est tout. Que faire de mieux, en présence des 
calamités qui sont venues ou qui nous menacent? Quelle conso- 
lation accorder à des douleurs domestiques , alors qu'une grande 
catastrophe est suspendue sur toute une ville? Écoute le rédt 
des événements qui se passent depuis deux jours. 
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M. de Malseigne , venu de Paris i Nancy pour rétablir Tordre 
et la dîacipline , devint la première yictime de Tinsabordination 
et de la révolte. Il envenima tellement les esprits qu'il ftit obligé 
d'abandonner la ville. Furieux d'avoir perdu cette proie , les 
soldats en demandèrent une autre ; on cria qu il fiiUait s'em- 
parer de H. de Noue et le mettre au cacbot. Les grenadiers do 
régiment du roi voulurent conduire cette beUe expédition. II 
était deux beures de l'après-midi. Le général dinait. En ud 
instant, sa maison fut investie par les troupes et par une im- 
mense populace; on arracba M. de Noue i sa famille, on le 
traita de la fiiçon du monde la plus cruelle , et brutalement oo 
le conduisit au quartier, en passant par la terrasse de la pépi- 
nière, où quelques braves officiers entreprirent de sauver le 
général. Les cavaliers du Mestre-de-camp se ruèrent sur les 
défenseurs du malheureux captif; on en vint À se battre ; MM. 
de Baillj, de Saint-Sauveur, de la Potherie et. de Beaumont 
furent dangereusement blessés ; et H. de Noue resta le prison- 
nier des rebelles. 

A la caserne, on déshabilla le général ; on lui mit une ca- 
saque de toile sur les épaules , un bonnet de police sur la tète; 
et puis, on le fit entrer dans un souterrain, l'asyle des mal- 
faiteurs. En fermant la porte de ce bouge, on eut la cruauté de 
dire à M. de Noue qu'il' n'avait qu'à prendre son mal en pa- 
tience, parce qu'il mourrait bientôt, et qu'en attendant, il 
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pouvait manger da 'psAù de ttuttitioa, v'il avait ftiim> boire 
•OR. urine , s'il avait aoif. 

Gepehdaflt, A la lé(e de cinq mille garieg vaitionan, M. 
Pointcarré s'efforçait ^e maintenir Tolrdre au mSieu dHme po- 
pijflation ivre-folle; mnis, tandis qu'il allait au secours des 
officiers traqués de rue en rue par la canaille, les -Aetk de 
l'émeute brisaient les portes de rarsenil et donnaieift des 
armes* A tons ceux ponr qui le 'patriotisme était TaMMslttat. On 
redoublait de rage en He viiyanl*paS'*rBveuir leseavÉlters qu'on 
avait mis A la poursuite de M. de Malseigne^ et Fon seiren- 
geait du fugitif par des atrocités monstruenses» Les bonnétes 
gens luttaient contre ces' criminelles tentatives , et plus d'un 
citoyen peut se r^ouir d'avoir êswfé la vie A quelque ofBder. 
J'aurai toujooîs devant les yeux le tableau de ce vieux capi- 
taine au régiment des Suisses , M. Isselin, ttainé dans la iiinge- 
et près d'être immolé , lorsqu'un cbef de la garde nationale , 
Fimprimenr Hamer^ s'élanee et erie aux bourreaux : Si vous 
tuex cet bomme respectable^ je vous massaore tous. On se 
tait, on relève cndntivement la vicdme, on la mène au qoar- 
tièrdès Suisses, d'où MM. Hnneret Rambonoy la font conduire 
A la Conciergerie , afin que la prison devienne pour M. Issdin 
une sauve-garde contre la mort. 

Yen six heures du soir, un grenadier du riment Rojal et 
deux cavaliers du ttestre-de-camp alinoncèMit que les qua- 
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rante homoies, eDYoyéi à k poursaile de M. de Melieigiie, 
avaient été mauadrés par les Garabiniera de LunéviUe. Cette 
tiouTelle ÎDspira lei plas yiolenls prcjets à ions les soldata de 
la garnison ; d'un bont à l'autre de la ville retentit eette cla- 
meur : A cheval ! aux armes! Il fiiut voler au secours de nos 
frdres qu'on assassine.- 

Pr6ts à marcher eti cas d'événement , quatre-vingts cavaliers 
du Mestre-de-camp se trouvaient alors sur la place Stanislas; 
ils se débandent, rien ne peut les retenir, les voilà dans la 
caserne , ils invitent letfrs camarades à les suivre , on se nrconte 
avec des gestes furibonds la récente catastrophe, et l'on part. 

Afin d'arrêter cette fougue et d'empêcher leurs hommes d'en 
venir aux mains avec les carabiniers , le» cheb du Mestre^de- 
camp montent à cheval et suivent la troupe indisciplinée des 
soldais; ces braves officiers aiment mieux s'exposer à périr 
sans gloire que de ne rien tenter pour le rétablissement de la 
paix. En un clin d*œil tout le régiment est sur la route ; trois 
bataillons de grenadiers et deux compagnies de Suisses , avee 
une ample provisrôn de cartouches et de balles, sillonnent au 
pas de charge le chemin frajé par le galop de l'avantgarde; 
et cette colonne d'attaque a pour auxiliaire la milice dtoyenne 
de LunéviUe. 

A deux lieues de Nancy, les cavaliers attendirent les fto- 
tassins , qui ne fardèrent pas à se montrer, plus nombreux et 
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plus intrépidef. Enjtre Saint-Nicolas et Dombade, la petite 
armée eut des renseignements exacts sur les qnarantes émis- 
saires dont elle précipitait la vengeance : M. de llalseigne 
avait en effet donné Tordre auiL carabiniers de les épier à 
la porte de la ville, de faite feu sur eux, de les sabrer, de 
les mettre hors de combat, et de jeter en prison tous ceux 
qui n'auraient paiï été tués. 

Le9 rebelles avaient déjà franchi le territoire de Dombasie , 
lorsque des paysans les informèrent qu!un escadron de cara- 
Inniers était dans la plaine. On se range en bataille, on éche- 
lonne des édaireurs sûr la chaussée e$ près des petits bois 
voisins, on se prépare à l'action ; chacun se tait, chacun attend 
au milieu des ténèbres. Quelque chose de Qoir apparaît au fond 
de la vallée. YoUà, s'écrie-t-on , les carabiniers de Lunéville! 
Et soudain on &it mille évolutions , les coups de fusil retentis- 
sent ; cependant rien, ne bouge du côté de la grande ligne sombre 
qui cause tant de mal à nos intrépides champions. Us vont 
toujours, ils marchent avec prudence, ib regardent; et les 
prétendus carabiniers se trouvent n'être que des bdissons. . 

Honteux de leur méprise et ne sachant quelle conduite tenir, 
les soldats veulent bien reconnaître qu'à la guerroi on a besoin 
de chefs. Os se décident à créer un aide de camp général, qui 
sera chargé de transmettre à toute? les compagnies les ordres 
des grenadiers. Le choix des mutins tomba sur M. de Jourgniac 
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Stlat-Hterd, npitiiM m réffanent do Hoi; M. de ^ 
reftiMi d'abord ; aiais on Iirf dit que , %'Û n'acceptait point, il 
feniit immédiatement loiilié : force Im fat de snUr l'insigne 
homiear qu'il n'avait pas ambitionné le moins du monde. 

A la pointe du jour, on n'était plus qu'à trais quarts de lieues 
de Lnnéville; la position sembla bonne, et l'on résolut d'y 
rester, d'j faire habilement yenir Fenoemi* Les Ikntassins se 
placèrent sur deux lignes, la cavalerie protégea les edtés , et les 
gardes nationaux forent mis en tirailleurs. 

On attendait le résultat de cette stratégie savante , lorsqu'un 
cavalier vint dire que l'avant-garde allait être écbarpée, si l'on 
ne volait promptement à son secours. L'aide^ie-camp général 
fct prié d'aller au grand galop enjoindre h Tavant-garde de se 
rieplier sur le corps de l'armée. M. de Jonrgniac Saint-Méard 
obéit ; mais quand il eut frit part de l'ordre qu'il avait reçu, les 
soldats lui répondirent qu'il mentait , qu'il les trahissait, qu'il 
chercliait à les attirer dans quelque embuscade. Le malheureux 
aide «de- camp retourna près de ceux qui l'avKient envoyé; ces 
fiera prétoriens l'accueillirent fort mal; et dès qu'il leur eut con* 
seiilé de retourneV à Nancy, d'une vmx unanime ils déclarèrent 
qu'on mardierait sur Lunéville, aussitôt que le jour serait veau. 

Le moment arriva , les troupes s'ébranlaient , quand sepré* 
sentèrent les offideri municipaux de l'innocente cité qu'on 
voulait rendre martyre de la révolte. 
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' -— Messieurs , dit la dëpuiation aux soldats, nous vous cbn- 

'^ jurons d'épargner le sang de vos frères , dé ne point changer 

^ notre ville malheureuse en un théâtre de carnage , et de répri- 

mer les mouvements de vengéaiice excités en vous par la nou- 
' velle du sort de vos camarades. Ceux de qui vous déplorez le 

^ trépas ou la captivité , ces homihes ont été les agresseurs ; vous 

' ne pouvez fiiire un criine aux carabinier» d'avoir voulu défendre 

^ leur général. Eh bien ! messieurs, les carabiniers vous adressent 

des excuses, ils demandent en grâce qu'il vous plaise d'oublier 
■ lé passé. Nous vous promettons sur Thonneur que tous vos 

> prisonniers vous seront rendus. Quant aux morts , plaignez-les ; 

I et éi leur sang crie vengeance , invoquez la loi : d'elle aeule 

I vient la Justice. 

I Ce discours n'attendrit personne. Les inembres du conseil 

I municipal rentrèrent à Lunéville , en disant quils espéraient 

i encore pouvoir être les médiateurs des rebelles auprès de M. de 

I llalseigne. Les grenadiers répondirent insolemment qu'ils n'a* 

I vaient besoin ni de protection ni de miséricorde y et qu'ils ne 

( craignaient pas plus les vaines menaces du général que les dé^ 

, monstratiotts belliqueuses de ses lâches sicaires. 

, Jusqu'ici la garde nationale de« Lunéville avait fiiit cause 

commune avec les végiments révoltés ; mids , i la vue des 
I murailles de la cité natale , elle refusa tout service et se dissipa 

honteuse de sa coopération précédente. 
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A pdne entrée i Lunéyille , la troupe de Nancy délivra les 
eaptifr dé la veille; ensuite, pour obtenir une éclatante léparatioD 
elle envoya quelques députés au champ de Mars , où M. de 
Malseigne se tenait à la tdte des carabiniers. M. de Jourgniac 
St.-Méard fîit obligé d'être le chef de cette ambassade; afin 
qu'ion ne le soupçonnât d'aucune pensée hostile aux intérêts de 
ses mandataires , il prit à sa suite un homme de chaque corps, 
un garde-national , un grenadier, un chasseur , un Suisse , un 
cavalier du Hestre-decamp, un soldat des compagnies du centre. 

* La conférence n'eut aucun succès. On décida seulement qu'une 
seconde entrevue aurait lieu dans la salle de l'H6tel-de-vilie , 
où les carabiniers seraient représentés par M» de Courtivron et 
piir un de leurs adjudants. Mais tin horrible assassinat détruisit 
toute chance de conciliation entre les rebelles et les troupes du 
général. L'un des captifs libérés, voyant passer au milieu de la 
rue Tadjudant qu'on envoyait à l'Hêtel-de* ville, s'écria furieux : 
Voici l'homme qui m'a fait prisonnier. •<• Vengeance! Ces mots 
étaient prononcés i peine que déji le pauvre officier tombait 
mort. 

Il était impossible de prévoir quelle serait Tissue de l'em- 
barras cruel où chacun s^tsoovait ; M. de Malseigne le com- 
prenait bien ; aussi, ne voulant pas que toute une population 
fût la victime de cette malheureuse guerre, il écrivit aux 
mutins le billet suivant : 
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J'ai dû quitter Nancy , parce qiîMl ne fiiut point que la dignité 
d'un général se compromette avec la désobéissance des troupes ; 
mais , comme il ne fiiut pas non pins que vos torts nuisent à 
ceux qui n'ont rien â se reprocher , me voilà prêt i retourner 
dans une ville que j'avais mission dé pacifier. Je partirai donc, 
si vous'jurez que je serai convenablement escorté , que je rece- 
vrai sur la route- les honneurs auxquels j*ai droit par mon rang , 
et que vous n'attenterez pas i ma Tie. 

Cette lettre fut accueillie avec les témoignages de la plus 
grande joie, et l'armée se remit en marche pour Nancy , quoi- 
que' les Suisses de Ghâteauvieux voulussent toiqours qu'on atta- 
quât les carabiniers et qu'on massacrât les principaux cheb 
des trois régiments. M. de Malseigne se disposait à suivre les 
rebelles, lorsqu'un ofBder s'approcha de lui vivement et s'écria : 
Mon général , vous êtes perdu ; beaucoup de soldats se sont 
cachés dans les maisons de Lunéville : quand vous passerez , 
ils tireront sur vous. 

Malgré -cet avis^ M* de Malseigne monte à cheval, traverse 
les deux ponts et la place des Carmes, s'élance i toute bride ; 
cf pendant , au lieu de prendre la route sur laquelle il croit que 
les révoltés Tattendent^ le généraf va droit au chemin de Jolivet. 
Mdheureusement l'armée avait placé là son arrière-garde. On 
fit feu sur M. de Malseigne ; dix carabiniers furent tués , quinze 
fiirent blessés , et le général reçut une balle dans la cuisse. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 578 — 
Aussitôt il rélrograde, passe la rivière à la nage avec les 
hoBunes de ^n escorte^ rentre au champ de Mars où veillait 
toiô<M>rs un détacheinent de carabiniers, raconte avec indigna* 
tien le crime qui vient d'être commis, et donne aux soldats 
l'ordre de venir ayec lui fondre sur les assassins. Cet{e diarge 
fiit exécutée avec une impétuosité terrible; les rebelles furent 
tous massacrés ou ùii prisomiiers; trois hommes seulement, 
après avoir été saisis, parvinrent à s'échapper. Ils coururent à 
bride abattue jusqu'au centre de Tarmée, et di^nt que l'arrière- 
garde venait d'ôtre mise en pièces, que les carabiniers juraient 
la ruine de toutes les compagnies militaires de la place de 
Nancy , qu'enfin lé général s'avançait à la tête d'un e^giment 
de hussards. 

€ette nouvelle porta la terreur dans tous les esprits; on ne 
songea plus à combattre, chacun chercha son salut dans une 
fuite honteuse; les cavaliers du Mestre-de-camp s'abandon- 
nèrent au galop déréglé de leurs chevaux ; les grenadiers se ca- 
chèrent dans les vignes, et les Suisses épouvantés attendirent 
la mort au milieu du grand chemin : c'était l'image lugubre 
d'une déroute après la défaite la plus ignoininieuse. NéanmoinB, 
i mesure qu'ils s'éloignaient du théâtre de leur sanglant affiont, 
les soldats devenaient d'autant plus braves en paroles qu'ils 
s'étaient montrés plus peureux. ▲ les en croire, ils avaient 
tous immolé M. de Malseigne; le général était mort» bien 
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mort; el cbaeMP d'eux Tavait l«é. T«Ue eat notre nature: 
nous affectoM lea qualités qpi nous numqiBenl , nons cbangeonf 
nos foutes en n^ritesy jMnais notre orguiBil a'est si fort que 
i|uand il est Taincu. Ce mystère est un de ceux dont h liante 
philosophie se rëser?e le proUème et les ténèbres» Si tu ¥eus> 
je Tais en dire quelques malêj en passant; et puis^ nous retour- 
nerona à nos moutons de Panurge^ à ce troupeau de soldats qui 
prend la fuite parœ qu'un poltron a fui. 

Dieu, lors de la créatioa, arait mis en nons le plus beau 
diamant des mondes imiuatériels , une 4me lumineuse et puis* 
santé qui vivait preaqne l'égale de son auteur. Nous sommes 
tombés de si haut que, dasM notre chute profonde, nous avons 
brisé oontre les âpres saillies et les rocs de l'abtme le jojau 
Déleste dont se parait, comme d'une étoile, notre couronna de 
rois de la terre. Nous pourrions, si de Justes croyances nous 
donnaient de la force, reconstituer l'empire que nous avons 
perdu; mais, incrédules et superstitieux, vaios et débiles, 
nous voulons que le seul rêve du passé nous dise où se trouvent 
le diadème et l'auréole de notre ancienne splendeur. La reli- 
gfon, colonne d'air et de feu, saurait et nous oondoire et nous 
animer; noue préfiirons pour guide la souvenance qui tâtonne 
et qui décourage les aveugles qu'elle mène. Aussi, nous ra*- 
massons des giaine de sable , alors que nous pensons relever 
quelques parcelles de notre pierraprédeuse dispersée en éclats. 
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Nao8,autr6fin6 si grands, oh! qae ooos sommes petits! Et 

nous dédaignons le secours de celui qui nous a fidts, nous et 

les mondes, et qui, maître intelligent de son œuvre , a seul le 

secret et la def d'un corps dont il soumet le tout A la fin des 

parties et les détafls au principe de l'ensemble. Nous sommes 

honteusement punis de notre audace imbédlle ; car notre néant 

f a beau s'enfler d'orgueil , il reste ce qu'il est. Qon gré mal gré, 

nous devons toujours reconnaître que les événements de notre 

vie , ceux de reiistence des peuples , sortis de rien aboutissent 

à rien. Et même, parmi nous autres hommes, les principes 

et les résultats sont ordinairement en raison inverse les uns des 

autres; il suffit que les causes s'annoncent graves , pour que 

les conséquences arrivent frivoles ; le plus sérieux effet dépend 

de la chose la plus légère : c'est un raffinement ironique de 

supplice , dont nous sentons A chaque minute les pointes entrer 

dans notre superbe. De cette misère, qu'il nous est impossible 

de ne pas voir, il est résulté le plus étrange prodige que jamais 

ait produit l'optique de la vanité : la dégradation nous a jetés 

nains , l'illusion nous relève géants ; notre cœur corrompu se 

résignée trouver savoureux, les firuitsde son aride sol, parce 

que nous les cueillons au mirage de la préexistence ; notre âme. 

est laide et méchante, nous l'imaginons belle et bonne; le 

méprisable est ce que nous désirons de préférence ; nous étions 

firesquè des dieux , et comme nous ^ n'avons pas le courage 
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de vouloir recojtquérir nos titre» avec leur réalité , nous di- 
viuisoDs DOS oripeaux «vec leur menapnge. Aiosi > qu'est-ce 
que Famour? Rien que Texpression de Tégoîsme. Et le génie.? 
Quand il pétille par jets y c'estia poésie de la fièvre ou du som- 
meil; s'il s'allume et qu*il dure, c'est de l'ivresse ou de la dé- 
menoe. YoiU bien peu de chose I Et pourtant, dous voulons 
que le sublime soit le génie ou l'amour. Jeunes , nous pre> 
nous A Aien sa boulé patiente , au del sa beauté merveilleuse ; 
comme on cache sous de riches draperies le cadavre qui fnt 
iine puissance de la terre, nous couvrons de mille attributs 
dérobés notre idole au cœur mauvais, au corps défectueux ; et 
nous crions qu'aimer c*est devenir Dieu , qu^aimer c'est monter 
au del. Puis, cela nous parait absurde. Alors il est raison- 
nable d'avoir du génie, j'enteiids. d^appliquer l'ambition au 
calcul de la richesse, des honneurs, de la gloire. Chacun de 
nous tâche, pour escalader le del , d'être fort, et pour égaler 
Dieu , de se Ciire puissant. Ensuite , nous valons à réfléchir; 
l'âge mtat nous semble être aussi ridicule que l'adolescence était 
niaise, et nous donnons â notre vieillesse d'autres grelots â 
remuer, jusqu'à ce que de séductions en séductions nous arri- 
vions où U wai commence , â la mort. Pauvres hommes , qui 
se contentent de paraître, eux qui pourraient être! • 

Dans un long et sérieux ouvrage auquel je travaille depuis dix 
ans, j'exposerai toutes nos infirmités,' et je dévoUeraile mystère 
T. 11. 25 
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un ddà duquel J« cache notre toKde gnindevr: nain noui somiBea 
encore loin de eet immeue sujet. Reresons à l'histoire de Nançj 
rëvolntieonaire. 

Ix>r8que les débris de respédttion crimioelle se montrèrent 
aux portes de la ville restaurée par , Stanislaj», la constemation 
entra chez tous les Nancéiens; en s'imagina voir une armée 
imonibrable qui veneit , comme un torrent , peur ravager et 
poar détruire. A cette épouvante succéda la fureur. On s'en alla 
pOter une seconde fois Tarseaial ; on arma les enfiints et les 
vieillards, on fit le serment de repousser l'invasioa ou de périr 
sous tes décombres de la cité malheureuse. 

Pendant queles soldats et les citoyens préparaient cettegrande 
défense inutile, et qu'ils plaçaient des canons aux portes de 
Nancy, M. deUaheigne avait i lutter contre les soupçons outra- 
geux des habitants de Lunéville. Le général avait cru sage de 
•e retirer dans cette place, après avoir nus en fuite rariière- 
gaode des rebelles; il comptait sur le bèn esprit du peuple et sur 
lesgéoéreusesdispositicinedes ojBfiderammicipauz: il se trompa. 
BèA qu'il fut rentré dans la ville, les murmures se firent 
entendre. 

— Il but, disait«on, qu'en effet M. de Ifdseigne soit un 
traître, puisqu'il Avait î«ré de retourner A Nancy, d'ouUier tout, 
et qiu'il vient de tombM à l'ioppraviate sur les pauvres soldats 
abusés par ses promesses. Pourquoi restent Jft chez nwatCraint-îi 
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de se retrouver en face delà garnison. qu'il a si fort exaspérée? 
Serait-il vrai9 4^ottiine on Taflfirme, qu'il agit sans pouvoirs? Où 
sont les litres qu'il prétend js voir reçus de T Assemblée nationale? 
Se fait-il réellement l'avocat sans diplôme d'un état-nutjor cor- 
rompu , d'une administration vicieuse , d' une-cour ennemie de 
toute liberté qui relève le peuple en épurant jes mœurs ? 

Le général devina qu'il faut user avec modération de l'hospi- 
talité même la plus expansive, et que oeox«là veulent être refiisés 
qui se mettentau servicede leurs amis intimes. Ainsi v« le monde. 
M. de Malseigne répondit aux rumeurs de la foule ; en cela je 
crois qu'il eut tort : il est des hommes et des choses qui ne 
méritent que le dédain et le silence. * 

«— Je ne pouvais plus , dit le {énéral , me fier à des gens 
aussi coupables que ceux de la garnison de Nancy ; J'ai toujours 
été lesdave de oui parole , mais je me suis considéré comme 
maître d'agir à ma guise, comme libredesengagementsquej avais 
pris avec les rebelles, aussitôt que ces furieux eurent massacrés 
mon escorte en voulant me tuer. Néanmoins, je quitterai Luné- 
viUe, demain; vous, n'aurex plus à craindre les suites de ma pré- 
sence au milieu de vous, 

M. de Malseigne $% rendit & Croismarof il y chercha dans te 
soiAmeil l'oubli de ses fatigues, et des forces nouvelles. Ces quel- 
ques heures de repos devinrent funestes au général. Pendant 
qu'il dormait, au milieu ded ombres.de la nuit, quelques hem • 



Digitized by VjOOQ IC 



— 384 — 
mes vendus aux rebelles se glissèrent près des carabiniers qui 
veillaient sur M. de Halseigne; sous prétexte d'apporter de» 
vivres , les tentateurs venaient séduire et corrompre ; ainsi le 
démon rampa jusqu'à la couche verdoyante de la crédule Eve. 

— Quoi! murmurèrent les agents secrets des révoltés de Nancy, 
vous ne comprenez pas que le général est un traître? Nous en 
possédons la preuve écrite ; vous la verrez. VL de Malseigne 
n'est venu que pour opérer une contre-réveIution;tl n'a reçu de 
TAssemblée nationale aucun pouvoir ; U vous a vendus au roi 
de Hongrie ; il s'entend avec une armée de quarante mille 'Au* 
trichiens actuellement en marche contre la France. Camarades, 
le salut du pays dépend de vous ; soyez les protecteurs de la 
Uberté, les soutiens de notre cause. Vous ne pourrez jamais 
donner une plus grande marque de votre patriotisme, de votre 
attachement à la constitution , qu'en arrêtant le général , en le 
livrant à la municipalité de Luoéville , où vous saurez de la 
manière du monde la moins équivoque toute l'étendue des cri- 
mes de M. de Malseigne. Vous ignorez donc qu'il a tué deux 
de vos Frères à coups de pistolets, afin de nous rendre coupables 
à vos yeux et de nous exciter les uns contre les autres, en nous 
chargeant d'un assassinat que nous l'avons vu commettre? 

Les carabiniers ne résistèrent point à ces insinuations perfides; 
ils crurent fiiire un acte méritoire en s' engageant à livrer ce 
même général qu'ils auraient défendu jusqu*à la dernière goutte 
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de leur sang, quelques tieures avant cette fttâle eonftnnoe. tb 
s'afiformirent dans leur Bonteui prqjet, et montèrent A cheval. 

Entendant ce bruit, le général sortit du château deCroiamiffe; 
et s*imagittant qu'on attaquait ses braves carabiniers, il voulut 
combattre à leur léte : mais comme il passait devant le front du 
régiment ^ soudain il se vit enfermé dans le cerde que deux es- 
cadrons formèrent autour de sa personne. On arrêta M. de Mal- 
sdgne, on l'accabla de reproches et dinjures. 

— Vous êtes un grand coquin , lui criait-on en le conduisant 
A Lunéville , de nous avoir vendus pour un million. 

— Vous, un million ! répondit] le général; ce serait payer 
b.... cher un tas de j f. 

A peine arrivé, le captif fut mené devant les officiers muni- 
cipaux ; ceux-ci joignirent leur éloquence aux représentations 
des chefs militaires , pour vaincre TopiniAtreté des soldats A 
croire aux absurdes mensonges qui les avaient perdus d'hon- 
neur. Rien ne .dissuada les^ carabiniers. 

— C'est par devoir , répondaient-ils , c'est par ^zèle pour 
la nation et pour vous,{qUe;nou8 avons arrété^lf. d^Halseigne. 
Nous ne sommes point.coupables , vous nous[avez au contraire 
des obligations immenses;; et vous nous remercierez, dès 
qu'on vous aura dit quel péril nous avons tous couru , grâce 
aux infAmes desseins du traître que voilA. 

Cependant la foule des citoyens ' grossissait toqlours, el 
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eàacvD iflsiiUait à b trisie poMtMftdf géaéral. Les homine» 
de làphw haute obswi les bourgeois les pins iMMuiètes l'ou- 
tn^edeïit avec yiolence. Il saUssait ésergiqiiemeBt oe sap- 
plioe ; mais œ qui l'aflygea , ee fut d'entendre le eommandanl 
de la garde nationale de Lonëville, on chevalier de St.-Loois^ 
un ancien colonel, un camarade , laecuser aussi d'ayoir yenda 
les carabiniers pour on milUon. Sous le coup d'un td mol 
prononcé par un frère d'armes , 11. de Salseigne baissa la tète 
et demeura silencieux ; il pleurait presque, il était abattu. 

Les troupes demandèrent an malheureu prisonnier qu'il 
montrât ses pouvoirs ; il dit qu'il les avait laissés chez M. de 
Noue, entre les mains d'un officier de ses amis; en conséquence, 
les deux, régiments de la garnison de Lunéville obtinrent de la 
municipalité l'ordre de conduire M. de Malsetgoe à Nancy. Le 
départ du général devait s'effidctuer à neuf heures du matin ; 
maïs les soldats impatients ne voulurent pas accorder ce délai : 
quelques-uns d'entre eux , plus hardis que les. autres , poos- 
seront le captif dans une voiture ; et Ton se mit en route. 

La ville de Nancj ne tarda pas A recevoir dans ses murs 
l'avant-garde des caralnniersy lesquels annoncèrent larresta- 
tion de M. de Malseigne et son arrivée pour midi. Cette nou- 
.veUe comUa d'une joie féroce les soldats révoltés et les mauvais 
citoyens ; on fêta les porteurs du sinistre message , on leur 
promit en récompense |ji' un tel service l'union fraternelle qu'ils 
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désiraient cimantar avec les troupes oaDcéieaoes ; et l'on se 
«oBsulta sur le genre demort qu'il Ciudrait infliger eu général r 
les nos voolaieat qu'il fût voué, d'autres q|i'on le pendit, quel- 
<|ues voix proposaient de le brûler vif ou de l'écarteler^ 

La milice citoyenne eut ordre de prendre les armes et de 
former la haie, depuis la porte Saint-Nicolas jusqu'à l'Hôtel- 
de-ville. La place royale était comme une mer tempétueuse , 
où les vagues écumantes du peuple se heurtaient contre les 
gardes nationaux de toute la province. Les membres du 
conseil municipal , effrayés de ce spectacle et prévoyant des 
scènes atroces, invitèr^t les honnêtes gens i fermer leurs 
maisons et leurs boutiques. 

Près d'entrer à Nancy , les carabiniers réfléchirent que la 
soudaine apparition de deux régiments causerait peut-être des 
malheurs ; ils résolurent de retourner à Lunéville , après avoir 
détaché de leurs rangs une centaine d'hommes pour escorter 
le général. Ce louable projet venait d'être exécuté , lorsque les 
flots immenses de la multitude s'ouyrirent et reçurent M. de 
Malseigne ainsi que dans un gouffre. 

Le captif fut traîné, de rue en rue et d'opprobre en opprobre, 
jusqu'à la caserne du régiment du roi, malgré les instances 
des officiers municipaux et des membres du département , 
lesquels auraient bien voulu le voir en sûreté dans une salle 
de l'Hôtel-de- ville. Pendant son pérOleux trajet, M. de Malseigne 
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avait toqjoan ea le même calme impassible et froid, grave et 
tadtnme ; enveloppé dans son manteau de guerre, il avait sem- 
ble «'être pas le témoin d'une tragédie où cependant il jouait le 
rôle de victime. Les grenadiers jetèrent Je général dans un 
noir cachot, réceptacle des immondices de Naocj. 

— Diable! murmura M. de Halseigne en s'adressant aux 
guichetiers qui finmaient la porte^ il sent bien mauvais dans 
ce trou. 
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AVIS ESSENTIEL. 



Sans aucuD6 arrière-pensée de malveillance ou de haine, 
mais seulement comme mesure de garantie légale, et de res- 
ponsabilité littéraire, nous croyons devoir réimprimer, à la fin 
de ce tome, l'annonce qui fut mise en tète de la septième li- 
vraison du deuxième volume de la Lorraine. 

Nous disions : 

En vertu d'un acte signé le 19 février 1840, à Nancy, 
M. L. Leupol reste seul propriétaire et seul rédacteur de la 
Lorraine. Les nombreux matériaux qu'il s'est procurés ; les 
améliorations qu'il médite et qu'il réalisera ; l^ntérét que 
beaucoup de personnes des plus honorables lui témoignent, 
par suite de la mesure qui vient d'être prise; les éloges flat- 
teurs qu'on ne cesse de lui prodiguer, depuis ce moment ; enfin 
le concours inappréciable que des hommes de science et de 
style daignent offrir A son œuVre d'une manière si bienveil- 
lante et si désintéressée , tout lui donne la certitude d'une 
longue et belle durée pour l'entreprise dont il accepte les obli- 
gations avec courage, et dont il espère augmenter le succès h 
force de travail, peut-être même à force de talent/ 
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Cette am^liorttion, introdaite àMn^ la Lorrainef est un tTuitage dont 
joniuent les pertonnei qui veulent bien receToir le présent liTre par 
feniUet racceiflTet , attendu ^e let'cauferiei de rëcriTtin avec tes lectean 
le trouvent imprimée! sur lei enveloppef périodique i d*un ouTrage qpio 
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